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Lorsque le major Perry Rhodan, commandant la première fusée lunaire lancée de Nevada Fields par les Américains, atteignit notre satellite, il y découvrit l'épave d'une nef étrangère : un croiseur d'exploration des Arko- nides, armé pour la recherche d'une mystérieuse planète dont les habitants possédaient, croyait-on, le secret de l'éternelle jouvence.


Rhodan s'allia avec les Stellaires et, grâce à la supériorité de leurs armes et de leurs moyens techniques, imposa au monde une paix durable en créant les Etats- Unis de la Terre.


Mais le croiseur naufragé avait émis des S.O.S. qui, captés par des races intelligentes, non humaines, les attirèrent à la curée. Car la décadence rongeait toujours davantage l'Empire des Arkonides, le Grand Empire, jadis maître des trois quarts de la Galaxie : des peuples jusque-là soumis proclamaient leur indépendance et ne perdaient pas une occasion d'attaquer un adversaire faiblissant.


 


Pour défendre ses nouveaux alliés et Sol III, Rhodan dut se lancer dans la lutte contre ces envahisseurs venus de l'espace. Puis, secondé par Thora et Krest, les deux Stellaires, il reprit avec eux la Quête Cosmique, suivant une longue chaîne d'indices qui les conduisit, après avoir affronté d'innombrables dangers, à leur but : Délos, la planète errante.


Mais l'Immortel, dont elle était le royaume, ne consentit
à livrer qu'à Rhodan seul le secret de jouvence. Les Arkonides n'étaient pour
lui qu'une race trop ancienne : ils appartenaient au passé. L'avenir, en
revanche, s'ouvrait devant les Terriens.


Un avenir plein d'embûches, Rhodan ayant, sans le savoir, lésé les intérêts
des Francs-Passeurs, qui s'arrogeaient le monopole
du commerce au long cours dans la galaxie.


Ceux-ci, prenant l'offensive, fomentent sur la Terre une révolte des
robots, jugulée au prix de très lourdes pertes. Pour vaincre un tel adversaire,
il faut à Rhodan de nouvelles armes, plus puissantes. L'Immortel seul pourrait les lui donner. Et il les lui donne, en effet —
il s'agit de « transmetteurs fictifs » — au cours d'un étrange voyage dans le
temps et l'espace pour sauver de la destruction Barkonis, la planète solitaire,
berceau de toutes les civilisations.


Après de durs combats sur la planète de Goszul, dans le système de
Tatlira, les Terriens mettent l'ennemi à la raison, s'emparent d'un de ses plus
récents croiseurs, le Ganymède, et rallient Terrania, capitale planétaire.


C'est à bord de ce navire que Rhodan se décide enfin à tenir la promesse
faite à Thora et à Krest : les ramener à Arkonis. Mais une cruelle déception
les y attend. Prévoyant la dégénérescence inévitable
de leur race, les anciens Arkonides ont programmé un robot — cerveau
positronique géant — qui, sous le nom de Régent ou Grand Coordinateur, a pris
désormais le pouvoir. Thora et Krest sont tenus pour suspects et le Ganymède est mis sous séquestre.


Utilisant le transmetteur fictif, Rhodan et quelques-uns de ses meilleurs
hommes forcent le barrage des forteresses défendant Arkonis, qui se révèle
triple, composée de trois mondes : le premier — la Planète de Cristal — pour
l'habitation et le deuxième pour le commerce ; le dernier est un gigantesque
arsenal, siège du Cerveau.


Orcast XXI, empereur dépossédé dont le titre n 'est plus qu 'un vain mot, leur apporte secrètement son aide. Grâce à
ses conseils, les Terriens se font engager sous une fausse identité dans les
équipages recrutés parmi les Arkonides encore actifs et les peuples coloniaux
pour les nefs de guerre réarmées par le Régent. Leur haut quotient d'intelligence les désigne pour le plus beau navire de toute
la flotte : un croiseur de la classe Univers.


Trompant la surveillance du Coordinateur et de ses robots de combat,
Rhodan s'enfuit à bord de ce croiseur (qu'il a rebaptisé le Sans-Pareil) et rejoint le Ganymède. Les deux navires plongent dans l'hyperespace.


Mais cette victoire reste précaire, comme les précédentes,
tant il y a disproportion entre les forces en présence. Pour se permettre de
traiter un jour d'égal à égal avec le Régent et les peuples du Grand Empire, la
Terre doit accéder au rang de puissance galactique. Or une telle œuvre est de
longue haleine, exigeant des années d'isolement et
de paix, durant lesquelles Rhodan assurerait à loisir sa défense et son
armement. Aussi, pour gagner ce temps qui lui fait si cruellement défaut, il a
recours une fois encore à la ruse : abusés par de faux indices, les
Francs-Passeurs attaquent, puis anéantissent une des planètes de Bételgeuse, la
prenant pour Sol III, tandis que le Sans-Pareil, la nef amirale du stellarque, se perd corps
et biens au cours de l'ultime bataille... du moins en apparence.


Le Grand Empire triomphe. L'oubli tombe peu à peu sur la brève aventure
d'une petite planète trop ambitieuse, maintenant rayée à jamais de la carte du
ciel.


Soixante ans ont passé.


Et Rhodan, trop tôt à son gré, se trouve soudain dans l'obligation
d'affronter à nouveau ses vieux ennemis, les Arras, qui ont mis au point
(certaines rumeurs l'affirment) un élixir de longue
vie, qui pourrait faire échec au vieillissement
désormais inéluctable de Thora et de Krest. Deux
mutants en mission sur Tolimon parviennent à s'emparer
d'une ampoule de ce précieux sérum.


Vers la même époque, le stellarque apprend l'existence d'Atlan, l'amiral arkonide que les hasards d'une guerre galactique, cent siècles plus tôt, ont amené sur Sol III, où son escadre fut détruite jusqu'au dernier navire. Lui- même a survécu, un mystérieux messager lui ayant fait don d'un activateur cellulaire, gage d'immortalité. Après ces millénaires d'attente, la Terre étant entrée dans l'ère spatiale, Atlan pourrait enfin réaliser son désir le plus cher et rallier les Trois-Planètes, sa patrie. Mais Rhodan s'y oppose : il serait en effet du devoir de l'amiral de renseigner le Régent sur Sol III, cet ennemi potentiel du Grand Empire. Les deux hommes s'affrontent en un duel acharné que Rhodan sera bien près de perdre.


Vers la même époque aussi, deux mutants félons mettent en péril la sécurité de la Terre. Rhodan intervient en personne. Reconnu par un Franc-Passeur, qui se hâte d'en répandre la nouvelle, il s'attend au pire : le Régent va sans doute reprendre la lutte pour asservir la Terre.


Or, loin de se montrer hostile, ce dernier lui lance un appel, demandant une entrevue ; l'impunité lui est assurée.
Seuls, de graves événements justifient un tel changement
d'attitude. Quels peuvent-ils être ?


Rhodan engage le dialogue avec le Régent. Au cours de ces pourparlers, se trouvant dans le système de Mirsal, il est témoin d'une catastrophe s'abattant sur deux des planètes de ce système que dépeuplent les assauts d'un ennemi invisible. Qui est cet ennemi ? Peut-être celui-là même qu'Atlan, l'amiral d'Arkonis, eut à affronter dix mille ans plus tôt.


Se risquant sur le territoire de ces inconnus, un commando
de Terriens réussit à obtenir une certitude : ils viennent d'un autre continuum, où le temps est soumis à d'autres lois.


En plus de ce problème à l'échelle galactique, Rhodan en a deux autres à résoudre. L'un de politique intérieure : deux groupes de fanatiques tentent de l'assassiner. Les mécontents sont exilés sur Elgir, septième planète du système de Myrtha ; après y avoir mené pendant deux ans une dure vie de colons, ils ne sont que trop heureux de reconnaître leurs erreurs et de reprendre leur place dans la communauté solaire.


L'autre problème est d'ordre privé. Loin de se montrer un allié loyal, le Régent fait enlever Thora. Une fois libérée, celle-ci et Rhodan se trouvent confrontés au lieutenant Thomas Cardif, leur fils, dont l'origine a été jusque-là tenue secrète. Le jeune homme, refusant d'admettre
les raisons — pourtant sages — de ce qu 'il ressent comme
un impardonnable abandon, crie sa haine à son père.


Et, pendant ce temps, l'ennemi invisible poursuit ses attaques, mettant à profit un phénomène naturel, sorte d'interférence entre deux dimensions, lui permettant le passage d'un continuum à l'autre.


Rhodan l'utilise à son tour et, de l'autre côté de cette faille cosmique, découvre le système de Siamed, l'univers rouge, éclairé par deux soleils bicolores.


Sur Siamed XIII, planète inhabitée que les Terriens baptisent Hadès, il établit une base secrète, où ses transmetteurs commencent d'amener vivres et matériel. Les travaux sont en cours lorsque les autochtones — les Droufs — alertés par la présence de la frégate Californie, tentent de la détruire.


Rhodan, Atlan et le mutant Fellmer Lloyd se trouvent en cet instant dans la base souterraine encore inachevée. Sur l'ordre du stellarque, la frégate prend la fuite : elle reviendra les chercher plus tard, avec le Drusus en renfort.


Pour les trois hommes demeurés sur Hadès — planète sans atmosphère — la situation tourne vite au tragique : à la suite d'un accident, la réserve d'oxygène de Lloyd s'épuise avec rapidité.


Ils se croient enfin sauvés : une lampe verte s'allume, annonçant que le transmetteur de la base vient d'être couplé à celui du
croiseur. Mais lorsque Rhodan et ses deux compagnons sortent de l'appareil, ils
ne se trouvent pas comme ils l'espéraient à bord du Drusus, mais dans un transmetteur inconnu, mis en
action par hasard sur la même fréquence dans les sous-sols fortifiés de Sia- med XVI, planète-capitale
des Droufs.


Découverts, ils vont être faits prisonniers, quand leur parvient un
étrange message télépathique, lancé par un physicien drouf, Onot. Celui-ci a
perdu son libre arbitre : ' un
esprit errant a pris possession de lui. Cet « hôte », en partie amnésique, se
souvient vaguement d'avoir jadis connu Rhodan et, de ce fait, vient en aide aux
Terriens, qu 'il renvoie sur Hadès où le Drusus les sauve in extremis.


Décidé à percer à jour l'identité de ce curieux allié, Rhodan retourne
sur Hadès, secondé cette fois par Harno, sphère d'énergie vivante aux dons de
télépathe et de « téléviseur ».


Cependant, les flottes d'Arkonis et de Siamed s'affrontent
en combats toujours plus acharnés. Rhodan feint de s'allier aux Droufs, tandis
que le Régent, qu'inquiète la puissance de l'adversaire, demande secours aux
Terriens.


Rhodan se décide à répondre à cet appel. Mais le Régent, à son habitude,
tente de profiter de la situation pour atteindre son but : abattre un ennemi
potentiel qui l'inquiète encore plus que les Droufs.


Cette traîtrise du Régent cause la mort de Thora, envoyée en mission
diplomatique sur les Trois-Planètes.


La malchance s'acharne sur Rhodan. Grâce à l'avarie d'un appareil de
brouillage, le Coordinateur parvient à localiser la base d'Elgir et la détruit,
la prenant pour Sol III. Rhodan, ayant échappé de justesse à l'incendie
atomique qui ravage la planète, est fait prisonnier
par les Droufs.


Onot intervient à nouveau et l'aide à s'évader; il a, entre-temps,
recouvré la mémoire. L'âme errante qui habite le corps du Drouf est celle
d'Ernst Ellert, un mutant qui, victime d'un accident aux premiers jours de la
Troisième Force, est resté depuis lors plongé en catalepsie.


Rhodan regagne Terrania. L'Empire solaire, plus que jamais, est menacé
sur tous les fronts.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 









PREMIÈRE PARTIE


 


 


LA TRAHISON


DU COLONEL TIFFLOR


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 



CHAPITRE PREMIER


 


 


 


 


 


Julian
Tifflor était certain de n'avoir jamais vu ces deux hommes dépenaillés qui
braquaient sur lui un radiant à canon court.


Il
n'avait pas peur. Evaluant la situation, il décida qu'il ne pouvait, pour l'instant,
rien faire d'autre que de se tenir tranquille. La rue de Goshun où se trouvait
le restaurant dans lequel il venait de dîner était large et bien éclairée, mais
vide de passants à cette heure tardive. Quelques autos glissaient sur les
voies-guides, trop loin pour que leurs occupants prêtent attention à leur
groupe.


De
ce fait, les choses se présentaient assez mal pour le colonel. Il avait été
l'un des derniers clients ; les autres, pour autant qu'il s'en souvînt, ne
semblaient pas près d'avoir terminé leur repas. Inutile donc de compter que
quelqu'un sortirait à temps pour effrayer les deux voyous. Des blousons noirs,
probablement, qui s'étaient embusqués au voisinage d'un restaurant à trois
étoiles, dans l'espoir de rançonner une victime au portefeuille bien garni.


Le
lendemain, dès que l'on apprendrait la disparition du colonel Tifflor, de
l'Astromarine solaire, toute la police serait sur les dents, voire les services
de sécurité d'Allan D. Mercant. Les ravisseurs se heurteraient là à plus
fort qu'eux et lui rendraient la liberté. A moins qu'il
ne trouvât lui-même un moyen de leur échapper.


Aussi
lorsqu'un des inconnus lui demanda si la voiture
grise, parquée le long du trottoir,
lui appartenait répondit-il
presque avec bonne humeur :


—   
Mais
oui î Elle est belle, n'est-ce pas?


Son
interlocuteur haussa les épaules.


—   
Ouvrez
les portières et montez. A l'arrière.


Et, d'un
geste impatient, il agita son arme.


Tifflor ne
bougea pas.


—    Je suis colonel, dit-il. Et
vous? Etes-vous d'un grade
supérieur au mien pour me donner des ordres ?


Il avait
négligé le second truand et ne put éviter le
coup de matraque sur le crâne. A demi
assommé, il chancela
et serait tombé si une main brutale ne l'avait
retenu.


—    L'heure n'est pas à la
plaisanterie. Obéissez, ou il vous
en cuira !


Tifflor
n'hésita plus ; pour l'instant, il n'était pas de
force. Il s'arracha à l'étreinte du
bandit et, d'un pas encore
mal assuré, s'approcha de l'auto et la déverrouilla.


—   
Embarquez!


Il se laissa
tomber sur la banquette arrière avec un
soupir de soulagement. Il était
heureux de s'asseoir ; le coup
avait été durement assené, le laissant étourdi.


L'un des
hommes prit place près de lui; l'autre se
glissa au volant et mit la voiture en
marche dès que s'alluma
le petit écran du microdétecteur, branché sur le
réseau des voies-guides. Il passa
directement sur la plus rapide
et se contenta de rouler droit devant lui, en
pilotage automatique, sans programmer
sa route. Julian Tifflor
en conclut que son but était éloigné, sans doute
hors de ville.


Il interrogea
l'homme à ses côtés; celui-ci garda obstinément
le silence. Ce que voyant, Tifflor eut recours
à llironie et aux insultes, pour tenter de le faire
sortir
de ses gonds. Mais l'autre avait le cuir épais : il ne réagit pas.


Tout
en poursuivant ses attaques verbales, Tifflor évaluait ses chances de saisir, à
l'insu de son gardien, le radiant qu'il portait dans un étui d'épaule, sous sa
veste d'uniforme. La doublure d'une des poches était fendue, lui permettant
d'atteindre le canon de l'arme directement. Mais,
comme il portait la main à cette poche, l'homme releva son propre radiant.


—
Laissez.vos mains bien à plat sur vos genoux, colonel. Nous savons parfaitement
de quelle façon sont taillés vos uniformes !


Julian
Tifflor renonça. Il commençait à réviser son impression première au sujet de
ses ravisseurs. Ils semblaient poursuivre un plan bien précis ; ni son rang ni
la perspective d'être bientôt pourchassés par les polices — officielle et
secrète — de Terrania ne semblaient guère les
impressionner. Ce n'était pas là l'attitude de simples criminels de droit
commun. Il songea aux troubles qui avaient suivi l'annonce de la mort du
stellarque : en dépit du calme revenu, il pouvait toujours exister des têtes
chaudes, des desperados prêts à se lancer dans n'importe quelle aventure
politique.


Etait-il
tombé dans les mainsf de fanatiques de cet acabit?
L'idée lui parut absurde. Certes, il était colonel ;
mais qui serait assez stupide pour se figurer que Rhodan et le Conseil solaire
céderaient au chantage d'un groupuscule contestataire retenant un seul officier
en otage ?


Toute
l'affaire était bizarre et déplaisante ; peut-être aurait-il mieux fait
d'appeler au secours, au moment de l'agression ?


Julian
Tifflor avait vécu ses plus dangereuses aventures
dans les profondeurs du cosmos ; mais il ne s'était encore jamais heurté à des
bandits terriens. Il songea que ses ravisseurs allaient sans doute le mener
dans quelque sombre repaire, hors de la ville.


Il
ne se trompait pas. La voiture suivit une piste dans le désert, pour s'arrêter
devant une maison isolée, d'aspect peu engageant et déjà si marquée par les
intempéries qu'elle semblait prête à tomber en ruine.


Il
n'en fut que plus surpris en y pénétrant ; on se serait cru dans un hôpital.
Les couloirs étaient bien éclairés et d'une propreté méticuleuse ; enfin, la
salle où on le conduisit étincelait d'instruments que n'aurait pas désavoués le plus moderne des laboratoires de recherche.


Reconnaissant
certains d'entre eux, il comprit qu'il lui fallait tenter de recouvrer sa
liberté à n'importe quel prix, pour échapper au traitement qu'on lui réservait
de toute évidence : il s'agissait là, en effet, d'appareils analogues au psychodélieur, qui annihileraient sa volonté ; il obéirait
ensuite aveuglément à n'importe quel ordre posthypnotique.


Il
n'hésita plus. Pourtant, depuis leur entrée dans la maison, les deux bandits
redoublaient de vigilance. Ils lui avaient enlevé son radiant sans lui laisser
la moindre chance de s'en servir et, le long des couloirs et de l'escalier
menant au sous-sol, n'avaient pas une seconde cessé de l'encadrer. Maintenant,
l'un d'eux le poussait en avant, la main sur son épaule, tandis que l'autre
s'employait à fermer soigneusement la porte.


Tifflor
passa à l'action. Feignant de perdre l'équilibre en glissant sur le carrelage,
il échappa à l'étreinte de son gardien, puis se redressa brusquement et le
heurta de tout son poids, de toute sa force décuplée par la rage. L'homme
partit en arrière et s'écroula. Tifflor l'empoigna
et le releva d'un élan, le maintenant contre lui pour s'en faire un bouclier.


L'homme,
d'abord étourdi, ne tarda pas à reprendre ses esprits et, pour se dégager,
lança de vigoureuses ruades dans les tibias de Tifflor. Celui-ci, saisissant
son prisonnier par les cheveux, lui cogna le crâne contre le châssis métallique
d'un encéphalographe. Il y eut un choc sourd et
l'homme devint flasque.


Tifflor
recula de quelques pas et s'aperçut soudain avec inquiétude que le second
bandit, qui se trouvait tout à l'heure près de la porte, avait disparu.
Laissant tomber l'homme évanoui, il se glissa entre deux gros appareils, dont
la masse le protégerait. Pour l'instant à l'abri, il s'immobilisa, l'oreille
tendue pour épier les mouvements du second truand.


Mais
il n'entendit que son propre souffle, haletant, et le battement du sang à ses
tempes. Une douleur lancinante s'irradiait sur sa nuque, là où le coup de
crosse l'avait atteint.


Tifflor
aurait donné un royaume pour être en possession
d'une arme, n'importe laquelle.


Lentement,
pour ne faire aucun bruit, il se retourna et regarda autour de lui. Sa victime,
toujours sans connaissance, gisait à deux mètres de
là ; le radiant échappé à sa main avait roulé un peu plus loin. Pour s'en
emparer, il lui fallait quitter son refuge. Il s'y décida, tous les sens en
éveil, guettant un retour offensif de l'autre homme. Où pouvait-il bien être ?


Julian
Tifflor ne devait jamais l'apprendre. Alors qu'il allongeait le bras pour
saisir l'arme abandonnée, une brutale souffrance lui tordit tout le corps ; il
eut le temps de reconnaître les effets d'une décharge paralysante.


Puis
il sombra dans le néant.


Une
vive clarté perça soudain les ténèbres, sans forme ni contours distincts.
Tifflor eut l'impression qu'elle le brûlait intolérablement.


Il
tenta de détourner les yeux et s'aperçut qu'il avait les paupières closes et
restait incapable de les ouvrir. La clarté n'était donc qu'un fantasme.


Puis
une voix se fit entendre, semblant jaillir de la lumière même :


—
Julian Tifflor, écoutez bien !


Elle était
ridiculement grave et lente, comme celle
d'un mauvais acteur de tragédie.
Tifflor en éprouva une violente
envie de rire, qui s'effaça vite, tant la voix se
faisait impérieuse, pénétrant son
cerveau comme l'eau dans
une éponge. Il ne pouvait pas ne pas l'entendre ;
chaque mot se gravait en lui,
ineffaçablement.


Fasciné, il
cessa vite toute résistance ; ce qu'il apprenait là était du plus haut
intérêt...


*


*
*


Bull entra
sans même frapper, à son habitude, dans le
vaste bureau du stellarque, au
dernier étage du Palais du gouvernement.
Une immense baie vitrée donnait sur Terrania,
ses immeubles clairs et ses tours, le lacis
aérien des avenues sur pylônes ; au
loin, on distinguait l'astroport
et les sphères brillantes des navires de
l'espace.


—   
Tout
s'est bien passé ! annonça-t-il.


Rhodan reposa
sur sa table de travail le dossier qu'il
étudiait ; il savait manifestement de
quoi voulait parler Bull.


—   
Comment
a-t-il réagi ?


Bull éclata
d'un rire gourmand.


—   
Il
a commencé par assommer fort proprement l'un de
nos hommes, alors qu'il ne savait pas encore de quoi il
en retournait. Puis, une fois informé, il a estourbi l'autre,
pour ne pas faire de jaloux ! Tous deux sont en ce
moment à l'hôpital. Mais comment en vouloir à Tifflor,
après pareille aventure ?


Rhodan hocha
la tête, amusé.


—   
Qu'en
disent les agents de Mercant ?


—   
La
scène a eu des témoins, mais qui sont prudemment
restés à distance. Lorsque l'histoire sera connue, gageons
qu'ils se manifesteront, ne serait-ce que pour vendre
leur récit à quelque journaliste ! Tout semble donc
bien se dérouler pour le mieux.


—   
Souhaitons-le
!


Bull, qui
s'était laissé tomber dans un fauteuil,
remarqua pensivement :


—   Je vois toujours assez mal ce
que tu te promets de cette
entreprise, Perry.


Rhodan parut
d'abord n'avoir pas entendu la question. Il gardait
les yeux fixés sur la fenêtre. Le pâle soleil
d'hiver était encore très bas sur
l'horizon ; des plaques de
givre brillaient sur les toits. L'année s'achevait.


—   Beaucoup, dit-il enfin.
Affaiblir en même temps nos
deux ennemis, les Arkonides et les Droufs.


Bull soupira.


—    Si ma mémoire est bonne, ne te
préparais-tu pas déjà,
voici deux mois, à attaquer directement les Trois- Planètes?
Nos escadres n'attendaient plus que l'ordre de
passer à l'action. Un malencontreux incident t'a contraint
à y renoncer. Ne peux-tu reprendre ton plan initial
?


—    Ce que tu nommes un « incident
», dit le stellar- que
avec un sourire, a bien failli nous coûter la vie. L'aurais-tu
oublié, par hasard, et comment nous n'avons échappé
que par miracle à l'anéantissement d'Elgir?


—    Non, certes. Mais ce n'était
grave que pour nous personnellement.
A l'échelon galactique, cela restait insignifiant.
Et nous nous sommes tirés de l'aventure sans
dommage. Alors, pourquoi tout remettre en question?


—   
Parce
que...


Rhodan alluma
une cigarette et fuma quelques instants en silence.


—    ... Parce que j'ai bien dû me
rendre à l'évidence : nous
ne sommes pas encore de force à abattre le Grand Empire
pour prendre sa place.


—   
Crois-tu
? Je suis loin de partager ton pessimisme !


Rhodan
montra, sur son bureau, une pile de feuillets de papier-métal.


—   
C'est que tu n'as pas encore lu le rapport du cerveau P de Vénus.


—  
En effet. Je n'imaginais pas qu'Atlan travaillerait aussi vite. Tu l'as déjà ?


—   
Le cerveau a été construit par ceux de sa race ; il sait l'utiliser plus vite
et plus efficacement que nous.


—   
Quel est son verdict ?


—   
Je te l'ai déjà dit : nous ne sommes pas de force.


Bull
prit un des feuillets. Les symboles utilisés par l'ordinateur positronique
formaient une écriture compliquée, que Bull avait
appris de longue date à déchiffrer.


Au
cours de sa lecture, son visage se renfrognait peu à peu. Il laissa retomber
les feuillets et parut réfléchir.


—   
L'Empire arkonide est en effervescence, résuma- t-il. Le Régent mobilise le ban
et l'arrière-ban de ses équipages pour lutter contre le danger drouf. Il
ignore, et ne peut qu'ignorer, que les Quatre-Yeux ne seront bientôt plus qu'un
mauvais souvenir. La zone d'interférence qui relie
leur univers au nôtre se déplace lentement, mais
sûrement, et cessera sous peu d'intéresser l'espace spatial du Grand Empire ;
elle se rétrécit en même temps. Une fois la faille refermée, nous n'aurons plus
rien à craindre des Droufs.


«
Je n'en ai pas lu davantage, mais la conclusion est évidente, n'est-ce pas?


«
Le Régent, sur le pied de guerre, dispose d'au moins quatre-vingt mille navires
de tout tonnage. Incapable d'interpréter
correctement le phénomène de l'interférence,
puisqu'il n'a aucune notion du temps, il s'en tient à ce fait tangible : les
incursions des croiseurs droufs dans notre univers.
Lorsque celles-ci cesseront de se manifester, il pensera qu'il s'agit d'une
ruse et continuera de monter patiemment la garde, prêt à repousser toute
nouvelle attaque. »


Bull
s'interrompit et passa la main dans sa brosse de cheveux roux taillés ras. Il
semblait assez mal à l'aise.


—   
Quiconque se risquerait en ce moment à attaquer


Arkonis
se heurterait à cette flotte : quatre-vingt mille unités, sans compter celles
qui ne cessent de sortir à la chaîne de tous les chantiers navals de l'Empire !
Or les effectifs de notre propre marine se montent à quelques milliers de
navires, guère plus. Notre infériorité est écrasante. Mieux vaut évidemment
nous tenir tranquille, sinon, nous irions droit à la
catastrophe.


Rhodan
gardait le silence. Buil, qui avait attendu une
réponse, insista :


—   
C'est bien à cette conclusion que tu en étais arrivé, toi aussi, je suppose?


—   
Oui, nous sommes trop faibles, beaucoup trop faibles. Ce serait combattre à
vingt contre un. Le moral de nos équipages, toutefois, est infiniment meilleur
que celui des hommes du Régent, enrôlés de force pour la plupart ; cela ne fait
aucun doute. Tout de même, notre situation serait encore plus désespérée que
celle de Frédéric le Grand durant la guerre de Sept Ans. Et nous ne pouvons pas
compter avec le miracle qui sauva jadis le vieux Fritz du désastre.


Bull
se leva.


—   
Crois-tu que Tifflor nous aidera à sortir du pétrin ?


—   
Tifflor n'est qu'une petite pierre dans une immense mosaïque. Désormais, la
politique de la Terre sera : « Patience et longueur de temps ». Nous renonçons à toute opération d'envergure pour ronger peu à
peu l'Empire, comme des souris grignotant un fromage.


—   
Oui, je crois que c'est le plus raisonnable... Et la comparaison enchanterait
L'Emir !


 


 


 


 


 



CHAPITRE II


 


 


 


 


 


Lieutenant
dans l'Astromarine solaire, Franklin Lubkov
avait vingt-sept ans et arborait une fort belle
ecchymose au menton.


Maintenant
qu'il avait accompli la première et désagréable
partie de sa mission, il recommençait de manifester
à son supérieur tout le respect voulu ; aussi,
lorsque Tifflor lui intima de cesser
de se masser la mâchoire,
obéit-il aussitôt.


—   
Voyez-vous,
mon colonel, dit-il, cela me fait vraiment
très mal. Je n'aurais jamais cru que vous puissiez
frapper si fort.


Tifflor
négligea la remarque.


—   
Racontez-moi
plutôt tout ce que vous savez de l'affaire.


—   
Pas
grand-chose, en vérité. On nous a donné l'ordre,
au sergent Fryberg et à moi-même, d'aller vous attendre,
le 10 décembre au soir, devant le restaurant «
Tai-Wang » et de vous amener dans une maison dont on
nous précisa l'emplacement. On nous avait recommandé
de bien jouer la comédie, pour donner l'illusion d'un
enlèvement criminel : on nous avait donc maquillés et
vêtus en conséquence ; nous devions avoir l'air de truands
bon teint.


Tifflor
l'interrompit avec impatience.


—    
On !
Qui est cet on ?


Lubkov
se permit un léger sourire.


—   
Le maréchal Mercant, mon colonel, en personne.


Tifflor
siffla entre ses dents.


—   Je vois. Vous ne pouviez donc que vous incliner,
n'est-ce pas? Très bien... Et après m'avoir conduit ici, quelle était la suite
du programme ?


—    Cela ne nous regardait plus, mon colonel.
Après vous avoir attaché sur cette table, nous avions à disparaître. Quelqu'un
d'autre, nous avait assuré le Maréchal Mercant, vous prendrait alors en main.


—    Et vous n'avez jamais eu l'impression que
vous contreveniez là à toutes les lois en vigueur dans l'Empire solaire ?


—   Non, mon colonel. Qui connaît mieux ces lois
qu'un membre du gouvernement, comme le maréchal Mercant, sinon deux de ses
membres? Puisque le maréchal Freyt assistait également à l'entretien, je
m'estimais donc à couvert.


Tifflor
fit quelques pas de long en large.


—   Je ne sais rien de plus, mon colonel. C'est à
vous, maintenant, m'a-t-on dit, de me donner de plus amples instructions.


—   
Où sont les autres ?


—   
En bas, dans la cave, mon colonel. Ils attendent.


—    Allez les rejoindre. Qu'ils se tiennent
prêts. Nous partirons à 20 h 40.


Lubkov
se leva et quitta la pièce. En uniforme et débarrassé de son maquillage, il
semblait infiniment plus sympathique que la veille au soir, lorsqu'il avait, en
compagnie du sergent Fryberg, abordé Tifflor devant le restaurant chinois.


Julian
s'assit au bord du lit, sur lequel il était resté étendu plusieurs heures
tandis qu'on le conditionnait psychiquement. C'était d'ailleurs le seul siège
dans la pièce.


Le
lieutenant Lubkov, le sergent Fryberg et douze autres hommes, telle était
l'équipe qui, sur ordre venu de très haut, allait se lancer avec lui dans une aventure
impossible. Il savait ce qu'il avait à faire ; il connaissait sa situation et
celle de ses compagnons : sous peu, tous les journaux de Terrania annonceraient
avec de gros titres la désertion de ces quatorze hommes qui, sous le
commandement d'un officier célèbre dans toute l'Astro-
marine, s'apprêtaient à trahir la Terre et son stellarque. Toutes les forces de
l'ordre les recherchaient activement. N'importe quel
agent de police avait donc le droit et le devoir, songea Tifflor, de l'abattre
sans sommations, s'il le reconnaissait. Il n'était
plus qu'un paria, voué à la vindicte et au mépris publics. Il en allait de même
pour ses quatorze « complices ».


L'affaire
avait été habilement mise en scène. La nouvelle serait vite colportée (on
pouvait pour cela faire confiance à Mercant !) dans toutes les bases terriennes
de la Galaxie, bientôt enjolivée des détails les plus croustillants. Elle ne
manquerait pas de venir aux oreilles des espions, qui n'auraient aucun mal à reconstituer toute l'histoire.


Lubkov,
Fryberg et consorts, décidés à fuir, s'étaient vite rendu compte qu'il leur
fallait un chef. Leur choix s'était porté sur le colonel Tifflor. Ce dernier, naturellement, n'avait pas la moindre raison de se rallier
à leurs vues ; il leur fallait donc l'y contraindre. Aussi l'avaient- ils
enlevé, puis conduit dans leur repaire, hors de la ville, pour lui faire subir
un traitement hypnotique, annihilant en lui toute volonté propre. Après leur
départ, une bombe à retardement ferait sauter cette maison dans le désert, et
l'on retrouverait dans les ruines des indices suffisants pour prouver que
Lubkov avait bien disposé de tous les appareils nécessaires pour réduire à
l'état de zombie docile même l'officier le plus fidèle.


En
fait, on avait bel et bien passé Julian Tifflor à l'indoctrinateur, pour lui
inculquer jusqu'en ses plus petits détails le plan à la réussite duquel il
allait travailler. Autant qu'il pouvait en juger, tout avait été si bien
préparé qu'il devait se dérouler sans anicroche. Une centaine d'experts avaient
dû travailler durant plusieurs semaines à sa mise au point ; en outre, le Grand
Cerveau de Vénus avait certainement vérifié leurs travaux.


Sur
le plan technique, tout allait donc pour le mieux. Julian Tifflor ne se lançait
toutefois qu'à contrecœui dans cette entreprise. Mais
un ordre est un ordre...


Tifflor
était officier depuis plus de douze lustres ; il comptait parmi ces élus à qui
l'Immortel avait accordé sur Délos le traitement de jouvence. Il avait
maintenant quatre-vingts ans, mais en paraissait trente et, malgré toute la
sagesse et l'expérience amassées au cours de cette longue vie, se défendait
cependant mal d'une vague déception : ses chefs avaient certainement agi pour
le mieux pour éviter toute indiscrétion, mais il aurait aimé cependant que
quelqu'un lui adressât personnellement quelques mots
d'encouragement. Que ne lui avait-on dit, par exemple : « Mon garçon, ne vous
inquiétez pas, nous veillons de loin sur vous » !... Tant pis, il lui faudrait
bien s'en passer !


Tifflor
s'étendit sur le lit et alluma une cigarette. Il fumait machinalement, perdu
dans ses pensées.


Et,
soudain, il entendit une voix, qu'il reconnut aussitôt. Etonné, il se redressa
et regarda autour de lui. Mais la pièce était vide.


La
voix, celle de Perry Rhodan, résonnait directement
dans son cerveau. Il se laissa retomber en arrière et écouta.


—
Une explication vous manque, n'est-ce pas, Tiff? Je vais donc vous la donner.
Ne vous étonnez pas de ce mode de communication. Vous voilà, en apparence du
moins, mis au ban de l'humanité. Je ne puis, par conséquent, m'entretenir avec
vous ouvertement. J'ai donc enregistré ces paroles sur bande ; vous les ave2
déjà entendues, tout en recevant l'ordre posthypnotique
de
ne vous en souvenir qu'à un moment favorable. Vous goûtez
en ce moment, je suppose, le calme qui précède la
tempête. Vous avez donc tout loisir de m'entendre.


« La Terre se
trouve dans une situation difficile, Tiff.
Et je suis encore bien au-dessous de
la vérité ! En politique
intérieure, certes, la paix est revenue ; mais
Arkonis est sur le pied de guerre, et
si le Régent, avec tout
le potentiel militaire dont il dispose actuellement,
vient à découvrir nos coordonnées,
notre planète subira le
destin qui fut celui d'Elgir, voici moins de deux mois.
Le chemin de notre univers sera
bientôt barré pour les Droufs
; ce danger écarté, le Grand Robot aura donc
toute latitude pour se retourner
contre nous. Aussi nous faut-il,
non seulement gagner du temps, mais encore
affaiblir le Régent dans la mesure du
possible. Nous avons
des chances d'y réussir tant que les Droufs seront
encore là.


« Vous
connaissez mon plan, Tiff. Je n'ai donc pas à y
revenir. Quant aux hommes que vous
allez avoir sous vos
ordres, soyez sûrs qu'ils sont triés sur le volet et
conditionnés, eux aussi. Même si le
plan échoue, même s'ils
tombent aux mains de l'ennemi, ils seront dans
l'incapacité totale de nuire à la
Terre. Il en va de même pour
vous, Tiff. N'y voyez pas un manque de confiance :
n'oubliez pas que nous affrontons un
ennemi tout- puissant,
et que nous sommes seuls. En effet, l'Immortel, dont
l'appui nous serait si utile en ces circonstances,
ne répond plus à nos appels et nous
n'avons aucun moyen
de le tirer de son silence.


« Ne sous-estimez
pas votre mission, Tiff. Bien des choses
dépendent de son succès. Aussi, nous ne cesserons de
veiller sur vous. Nos navires de guerre se
trouveront toujours dans votre
voisinage. Vous portez encore
l'émetteur que l'on vous a implanté jadis et qui
permet à nos mutants de vous détecter
dans un rayon de deux
années-lumière. Vous n'aurez donc pas à jouer les
soldats perdus.


«
Eh bien, c'est tout. Je vous souhaite bonne chance, Tiff. Revenez-nous vite,
sain et sauf. »


La
voix s'éteignit. Julian Tifflor se releva et, machinalement,
répondit :


—
Je vous remercie, commandant.


Puis
il sourit et haussa les épaules : Rhodan n'était pas là pour l'entendre.


Il
se sentait soudain beaucoup mieux. D'un pas vif, il quitta la pièce et
descendit à la cave rejoindre les quatorze hommes avec lesquels il allait
partir pour le pays des Droufs.


En
plus du lieutenant Lubkov et du sergent Fryberg, Tifflor connaissait déjà
plusieurs des hommes qui l'attendaient : John
Marshall, le télépathe, Ras Tschubai, le téléporteur,
André Lenoir, le fascinateur et Tama Yokida, le télékinésiste. Il en fut
surpris : Perry Rhodan n'avait pas hésité à choisir pour cette mission l'élite
de sa Milice.


Il
en fut en même temps rassuré, car les mutants lui apporteraient une aide
d'autant plus précieuse que les Arkonides et les Droufs se trouvaient désarmés
face à leurs dons paranormaux.


Tifflor
leur exposa la situation dans tous ses détails. Il insista sur le fait que ce
plan avait été soigneusement préparé. Le danger ne les menacerait qu'une fois
atteinte la zone d'interférence. Jusque-là, ils n'avaient rien à craindre. Il
n'était pas inutile de le souligner, la première phase de l'opération ne
prévoyant en effet rien de moins que le rapt d'une frégate, en réparation à
l'arsenal.


* 


* *


A
20 heures juste, le sergent Cooper releva la sentinelle devant la frégate
Infante. D'habitude, il n'y avait qu'un seul homme à monter la
garde à l'entrée du chantier naval. Pourquoi prendre, en effet, la peine de





veiller
sur les navires se trouvant là? Tous étaient en éparation
et leurs avaries suffisaient à décourager toute entative
de vol.Il
n'en allait pas de même pour L’Infante. On
avait, le our même, achevé de la remettre en état,
mais trop tard jour la ramener à l'astroport — d'où la présence d'une ientinelle supplémentaire.


Le
sergent Cooper jugeait cette précaution totale- nent
absurde et maudissait le sort qui le condamnait, en ;ette nuit d'hiver glaciale, à marcher ainsi de long
en arge entre les étançons du navire, une vraie cage
à courants d'air ! L'Infante était une vieille hourque,
d'un liamètre de quatre-vingt-dix mètres, d'un
tonnage et i'un type abandonnés depuis belle lurette.
Elle possédait des blocs-propulsion de faible
puissance ; ainsi, il 'allait à L’Infante une
bonne demi-heure pour atteindre a vitesse luminique et passer dans
l'hyperespace. Une /éritable allure d'escargot !
Cooper ne voyait vraiment ?as qui, sauf peut-être un marchand de vieille
ferraille, courrait bien convoiter pareil fossile.


Furieux,
il poursuivait son va-et-vient, vingt pas dans un sens, vingt pas dans l'autre.
Au bout d'un certain temps, il avait constaté qu'il mettait quinze secondes à
exécuter ces vingt pas. Deux aller-retour équivalaient
donc exactement à une minute. Il commença de les compter. Il lui en restait
encore soixante-treize avant que Duncan ne vînt le relever.


Pauvre
Duncan ! Il était originaire de Floride et souffrait du froid encore plus que
lui.


Cooper
se figea soudain : il avait entendu un bruit dans la direction de l'entrée
principale : un véhicule approchait.


Cooper
sortit de l'ombre de l'Infante et attendit. Cette voiture
ne présentait certainement aucun danger, puisque l'officier de garde l'avait
laissée passer.


Enfin,
un camion bâché émergea de l'obscurité et s'arrêta à quelques mètres de Cooper
; celui-ci ne put voir combien d'hommes se trouvaient à bord. Quelqu'un descendit de la cabine et se dirigea vers le
sergent, qui vit luire des galons d'or, sans discerner leur nombre exact ; mais
l'arrivant semblait bien être un officier de haut grade.


Cooper
se raidit au garde-à-vous. L'officier s'approcha ;
les galons se firent plus distincts. Il s'agissait d'un colonel.


Cooper
en éprouva un respect accru ; puis il reconnut Julian Tifflor et sursauta :
n'avait-il pas, le matin même, entendu parler de lui? Mais à quel propos?...
Une nouvelle incroyable, incompréhensible. Il fallut quelques
secondes à Cooper pour recouvrer la mémoire — ou plutôt, il l'aurait recouvrée
si Tifflor lui en avait laissé le temps. Son poing atteignit le sergent au
menton avec tant de force qu'il n'eut pas besoin de frapper deux fois. Cooper
s'écroula, évanoui ; le fusil glissa de son épaule et tomba bruyamment sur le
sol.


Le
lieutenant Lubkov avait rejoint Tifflor ; ses dents blanches brillèrent dans
l'ombre.


—   
Excusez ma curiosité, mon colonel, dit-il, mais j'avais envie de voir comment
vous assommiez quelqu'un d'autre que moi.


Tifflor
sourit.


—   
C'est pour une bonne cause, Lubkov. Mais ce malheureux ne me portera certainement
pas dans son cœur lorsqu'il reprendra ses esprits.


—   
Consolez-vous, mon colonel ! C'est la rançon de votre rôle.


Il
contourna le camion et, du plat de la main, tambourina sur la bâche.


—   
Descendez tous ! Terminus !


Pendant
ce temps, Tifflor avait déjà ouvert la petite écoutille, au pôle sud de la
frégate. L'éclairage, automatiquement allumé, montra
le chemin aux autres.


«
Les autres ? pensa Tifflor. Parions que Tschubai se trouve déjà dans le poste
central ! »


Il
ne leur fallut pas dix "minutes pour embarquer. Tifflor, resté le dernier
à terre, souleva le corps inanimé lu sergent, le déposa sur la plate-forme du
camion, qu'il conduisit à une centaine de mètres de là, et revint en courant
vers l'astronef.


Il
grimpa dans le sas, verrouilla la porte derrière lui ; puis un antique
ascenseur anti-g l'amena avec une sage lenteur au pont du poste central.


La
seconde partie du plan venait donc d'être menée à bien. Les « traîtres » se
trouvaient en possession d'un navire ; la route de Siamed leur était maintenant
ouverte.


* 


* *


Nette,
profonde et bien modulée, la voix n'appartenait pourtant pas à une créature
humaine, mais à un robot, le plus grand de tous : le Régent d'Arkonis, dont le
« visage », une coupole métallique, apparaissait sur l'écran. Le Grand
Coordinateur, par une bizarrerie de la politique galactique, ne refusait jamais
d'écouter un message de Perry Rhodan, en dépit de la guerre froide opposant
Arkonis à la Terre ; ce conflit plus ou moins larvé n'excluait pas à l'occasion
une alliance provisoire entre les deux empires, pour venir à bout, en tel ou
tel point du cosmos, d'un ennemi commun.


Le
Régent avait d'ailleurs une raison bien précise d'accueillir favorablement les
messages du stellarque : ceux-ci étaient en effet transmis par hypercom et le
robot ne perdait pas l'espoir de détecter la source de l'émission, qui le
renseignerait enfin sur les coordonnées de Sol III.


Mais
Rhodan avait naturellement pris toutes ses précautions dans ce domaine. Les
entretiens qu'il avait avec le Régent passaient par douze stations-relais avant
de toucher Arkonis. Les faisceaux d'ondes de l'une à l'autre étaient focalisés
à l'extrême ; il aurait fallu un hasard, tellement improbable qu'il était
pratiquement exclu, pour qu'une nef d'Arkonis se trouvât juste à couper leur
trajet.


En
outre, la position des stations changeait sans cesse. Le Régent en restait donc
pour ses frais d'espionnage et. ignorant où situer la
Terre, émettait ses réponses dans tous les azimuts à la fois.


La
conversation qui se déroula, en ce soir du 11 décembre 2043, entre Perry Rhodan
et le Coordinateur fut brève, mais instructive.


—   
Nous nous trouvons devant une situation regrettable, déclara le stellarque. Je
viens d'apprendre la trahison d'un officier de haut grade de ma flotte. Avec
une poignée d'hommes ralliés à ses vues, il a quitté la Terre à bord d'un
navire piraté. J'ignore où il compte se rendre. Je vous serais reconnaissant de
m'avertir si l'une de vos nefs interceptait ces fugitifs. En vérité, ces hommes
ne m'importent guère ; ils ne possèdent aucune information susceptible de me
nuire. Mais c'est poui moi une question de principe :
un déserteur doit être châtié.


Le
Régent approuva ce point de vue et promit son aide. Rien dans sa voix toujours
égale ne trahit son scepticisme quant aux motivations de Rhodan.


En
effet, on ne parle pas d'un « officier de haut grade » pour affirmer, deux
phrases plus loin, que sa disparition n'est que de peu de poids. Le Régent
était maintenant persuadé du contraire : cet officier pourrait certainement lui
rendre de signalés services.


Il
s'informa du signalement des quinze traîtres. Perry Rhodan, le lui ayant donné,
ajouta :


—   
Je possède un renseignement qui vous serait peut- être de quelque utilité.
Voici deux ou trois semaines, au cours d'un entretien que j'avais avec lui,
l'officier en question prétendit que la Terre aurait tout intérêt à collaborer
avec les Droufs. Il semblait si féru d'une telle alliance qu'il va tenter, je
suppose, de rallier Siamed.


La
communication terminée, le Grand Robot activa son secteur logistique et fit
soigneusement étudier les paroles du stellarque. Comme il s'y attendait, il
apprit que, selon l'hypothèse la plus probable, la requête de Rhodan cachait
une feinte. D'un autre côté, le stellarque pouvait aussi bien dire la vérité :
il a existé des déserteurs partout et de tout temps.


Dans
l'un ou l'autre cas, le Régent tirerait donc profit de la capture des fugitifs.
Pour l'instant, la flotte de blocus arkonide, au voisinage de la zone
d'interférence que les quinze hommes devaient obligatoirement franchir pour gagner l'univers drouf, comptait trente
mille unités. Le Régent décida de la renforcer de dix mille navires ; la moitié
resterait sur place, l'autre donnerait la chasse à la nef volée.


Perry
Rhodan ne pouvait avoir aucune certitude quant aux réactions du Régent ; il
espérait cependant bien qu'il prendrait sa décision dans ce sens.


*


* *


Ras
Tschubai se trouvait bien dans le poste central lorsque Franklin Lubkov y arriva
avec ses premiers hommes ; il s'y était tout simplement téléporté et, sans
attendre, avait déjà lancé les blocs-propulsion. L'Infante
était prête à décoller.


Tifflor
savait que cet appareillage ne passerait pas inaperçu. Le plastasphalte de
l'arsenal n'était pas prévu pour résister à l'effroyable chaleur des jets corpusculaires ; le sol s'ouvrirait et fondrait en
torrents de lave. Ce serait, vu de l'astroport, un beau feu d'artifice !


Les
chasseurs de la patrouille spatiale se lanceraient à la poursuite de
L’Infante ; mais une malchance apparente voudrait qu'une suite de
fausses manœuvres et de contretemps — chacun d'ailleurs dû en apparence au seul
hasard — les retarderait. Pas beaucoup, certes, mais
la frégate disposerait ainsi d'une certaine avance.


Tifflor
assigna leurs postes à ses hommes ; ils savaient ce qu'ils avaient à faire.
Lubkov serait à la fois second et copilote ; le sergent Fryberg et deux autres
hommes s'occuperaient de l'hypercom et des détecteurs, surveillant
les chasseurs lancés à leurs trousses. Les mutants n'avaient pour l'instant
rien à faire; si les choses tournaient mal, Ras Tschubai pourrait toujours se
téléporter à bord de ces chasseurs pour, successivement, y semer le désordre et
les détourner de
L’Infante.


Tout
allait se jouer en un peu moins d'une demi- heure, le temps pour la frégate de
passer dans l'hyperespace.


Ensuite,
ils seraient en sécurité.


En
sécurité... Tifflor songea que c'était là s'illusionner. Jusqu'à leur retour
sur Sol III, si tout se passait comme prévu, ils ne seraient plus un seul
instant en sécurité. L'attaque des chasseurs cosmiques terriens ne serait qu'un
aimable jeu de société à côté de ce qui les attendait si le Régent d'Arkonis ou
les Droufs venaient à s'emparer d'eux et perçaient à jour leur double jeu.


Tifflor
appuya sur un bouton et entendit retentir la sirène annonçant l'appareillage.
Une dernière fois, il contrôla du regard les appareils sur le tableau de bord ;
tout était en bon ordre. Mais à quoi cela l'avancerait-il si l'un des chasseurs
cosmiques, en dépit de toutes les précautions prises, arrivait à les rejoindre
ou bien s'il passait à portée des désintégrateurs d'un croiseur arkonide ?
L’Infante remontait aux premiers âges de l'Astromarine terrienne
; son écran protecteur était d'une affligeante médiocrité.


Il
abaissa le levier : tant pis pour le plastasphalte de l'arsenal ! Qu'il volât
en éclats, ce n'était pas son affaire.


L'Infante
décolla.
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Un
sort contraire s'acharnait manifestement sur Julian Tifflor et ses hommes. Il
fallut trois transitions à L’Infante pour
couvrir les six mille années-lumière séparant la Terre de la zone
d'interférence, dans les parages du système de Myrtha, et, lors de sa dernière ré émersion, la frégate se trouvait à moins de
vingt mille kilomètres d'un puissant navire de guerre étranger, probablement
arkonide. Elle courait encore sur son erre que l'ennemi les détecta en quelques
secondes et lui donna l'ordre de mettre en panne, appuyant son message d'un
coup de semonce. Un commando de prise allait se rendre à bord. Julian Tifflor
protesta énergique- ment, mais en vain. L'Arkonide réitéra son ordre. L'Infante,
avec ses quatre-vingt-dix mètres de diamètre, n'avait pas la moindre chance en
face d'un croiseur qui en mesurait huit cents. Tifflor se résigna et, la mort
dans l'âme, accorda sa vitesse à celle de l'Arkonide.


Il
se trouvait là dans le genre même de situation qu'il avait à éviter à tout prix
s'il voulait mener à bien sa mission. Le Régent devait bien, certes, acquérir
la certitude que des déserteurs terriens s'efforçaient de gagner l'univers des
Droufs ; mais ceux-ci ne devaient en aucun cas se laisser faire prisonniers.


Tifflor
manœuvra jusqu'à n'être plus qu'à cinq mille kilomètres du croiseur. La voix
qui lui avait donné des ordres était manifestement celle d'un robot, le cerveau
positronique central dont dépendait la conduite du navire et toutes les
décisions à prendre ; d'autres robots, mobiles ceux-là, occupaient les postes
de combat. L'équipage — de chair et d'os — n'était probablement composé que
d'une cinquantaine d'hommes, Arkonides ou ressortissants de peuples coloniaux,
y compris le commandant. Celui-ci, auquel son titre tout honorifique ne donnait
aucune autorité réelle, n'était là que pour apporter un peu de chaleur humaine
à ses marins, perdus au milieu des robots.


Telle
était la situation à bord du navire arkonide, Tifflor en était sûr. Mais il
ignorait comment en prendre avantage pour se tirer de ce guêpier. Le risque de réémerger juste au proche voisinage d'une nef ennemie était
si minime que nul ne l'avait envisagé. Il perdit donc plusieurs précieuses
minutes à échafauder un nouveau plan, désespéré, certes, mais le seul à lui
paraître applicable en ces circonstances.


Le
commando de prise, qui se composerait sans doute de robots, n'était pas encore
en vue. L'ennemi, persuadé de tenir L’Infante à sa
merci, ne se pressait pas.


Tifflor
se tourna vers le sergent Fryberg.


—   
A-t-il déjà donné signe de vie ?


Le
sergent comprit à demi-mot. Il secoua la tête avec un sourire.


—   
Non, mon colonel. Silence complet.


—   
Très bien. Continuez votre surveillance.


L'Arkonide
était donc persuadé qu'il pouvait régler la situation à lui tout seul et, en
bon robot essentiellement logique, jugeait inutile d'appeler un autre navire à
la rescousse. Il ferait son rapport au Régent une fois l'affaire terminée,
L’Infante arraisonnée et les Terriens prisonniers à son bord. Les
robots, en effet, sont programmés pour agir toujours avec la plus grande
économie de temps et de moyens. C'est là-dessus que Tifflor avait bâti son
plan.


*


* *


Originaire
d'Iriam, Pangel Dreeb n'était pas bien grand — un
mètre cinquante au plus ; une tête en forme d'œuf sommait son corps massif et
passablement velu. On prétendait que les Iriamans
descendaient de colons arkonides, mais, comparant son physique à celui du
commandant, Dreeb doutait fort du bien-fondé de cette affirmation. Toutefois,
il ne pouvait nier qu'il ne se trouvât à bord d'un navire de l'Empire où, bon
gré mal gré, il accomplissait son service. Il ignorait tout de ce qui se
passait à l'extérieur ; grâce aux anti-g (Pangel Dreeb n'en connaissait que le
nom, sans avoir la plus petite idée de la manière dont ils pouvaient bien
fonctionner) compensant totalement les effets de l'accélération, il ne savait
même pas si le croiseur était en vol ou posé sur quelque astroport. Il se
contentait d'accomplir son travail : balayer les coursives et jeter au
convertisseur les détritus qu'il lui arrivait d'y recueillir. Un robot avait
mieux à faire que de perdre son temps à de si basses besognes ; c'était tout
juste bon pour un sous-homme comme Pangel Dreeb !


Ce
dernier ne se plaignait pas trop de son sort ; il ne se trouvait à bord que
depuis quelques semaines et tout l'émerveillait encore. Certes, il avait une
peur affreuse de ces mécaniques qui lui donnaient des ordres d'une voix
monotone ; mais il n'avait heureusement pas trop souvent affaire à elles.


Pangel
Dreeb, debout sur une bande porteuse, observait les
trottoirs d'un œil attentif. Il tenait une longue pince à la main, prêt à
harponner le moindre débris traînant au sol ; il n'y en avait pas beaucoup
d'ailleurs : quelques feuilles froissées de papier-métal, un écrou, un éclat de
plastique... Ce n'était guère fatigant.


Arrivé
à un croisement, il se demanda s'il allait prendre à droite ou à gauche ou
continuer tout droit ; il réfléchissait encore à cette grave question,
lorsqu'il constata qu'un étranger se tenait devant lui.


Or
il n'était pas venu d'une autre coursive, mais était apparu d'un coup, comme
jailli du néant. Pangel Dreeb se mit à grelotter de peur ; son visage violet en
vira au mauve mourant.


L'intrus
portait un spatiandre et, dominant de trois têtes l'Iramian, ressemblait à un
Arkonide n'eût été la couleur de sa peau, qui était noire.


—    Ne craignez rien, dit-il en arkonide. Je ne
vous ferai pas de mal. Dites-moi simplement où nous sommes.


Pangel
Dreeb s'efforça de répondre, mais il bégayail
tellement qu'il dut s'y reprendre à plusieurs fois.


—   
Nous... nous sommes à bord d'un navire...


L'étranger
eut un petit geste agacé.


—    Je le sais ! Je voulais dire : quel est ce
pont, et où se situe le poste central ?


Le
minuscule cerveau de Dreeb travaillait fiévreusement.
Qui était ce Noir? Pourquoi se renseignait-il ainsi ? Avait-il de mauvaises
intentions ?


—   
Eh bien ! j'attends ! insista
l'étranger.


Pangel
Dreeb, docilement, étendit le bras.


—   
Le poste est par là.


—   
Précisez un peu, mon garçon.


Pangel
Dreeb obéit sans se faire prier; il tremblail pour sa
peau. « D'ailleurs, songeait-il, je peux bien lui répondre ; dès qu'il aura
tourné les talons, je donnerai l'alarme et les robots s'empareront de lui. »


—    Merci, dit l'étranger. Votre aide m'a été précieuse, mais il me faut malheureusement prendre mes
précautions, car je crains que vous ne me dénonciez. Je vais donc vous endormir
: vous vous réveillerez dans quelques heures, sain et sauf.


Pangel
Dreeb poussa un cri inarticulé en voyant soudain une arme braquée sur lui. Il
sentit un choc, une brève souffrance dans tout le corps, puis perdit connaissance.


*


* *


La
tension montait dans le poste central de L’Infante. Le
commando de prise ne se montrait toujours pas ; le navire arkonide, menaçant, semblait
immobile, comme un petit point lumineux sur le fond des étoiles.


Le
plan de Tifflor, maintenant en cours d'action, ne pouvait réussir que si
l'Arkonide continuait à garder le silence. Le sergent Fryberg avait étudié le
message exigeant leur reddition : émis à faible intensité, il était déjà
inaudible à cent mille kilomètres de distance. La flotte de blocus ignorait
donc encore qu'un de ses croiseurs s'était emparé d'un navire terrien.


Tifflor
ne gardait son calme qu'à grand-peine, son regard revenant sans cesse se poser
sur la nef arkonide et, plus loin, sur la tache rougeâtre des vortex, à plus de
deux années-lumière.


Ras
Tschubai pourrait-il intervenir à temps ?


*


* *


L'Africain
n'avait pas la moindre intention de faire le chemin à pied. Après avoir traîné
dans une encoignure le corps du petit Iriamian, il se concentra sur son but et
se téléporta.


Il
arriva au point exact qu'il s'était fixé ; mais la situation n'y était pas
telle qu'il l'avait imaginée.


Apparaissant
au milieu du poste central, il s'y heurta immédiatement à une masse métallique
et chancela sous le choc : un robot de combat, qui réagit instantanément et
braqua sur lui un de ses bras armés. Mais, faute d'ordres précis peut-être, il
ne tira heureusement pas.


Le
poste grouillait de robots qui, voyant que leur congénère tenait l'intrus en
respect, ne lui prêtèrent plus aucune attention et poursuivirent leur travail.
En plus de Ras, il n'y avait qu'un seul être humain dans la salle, un homme aux
cheveux d'un blond pâle, nonchalamment étendu sur un
fauteuil pressurisé. Un Arkonide, sans aucun doute, et probablement le
commandant en titre du navire. Celui-ci observait Tschubai avec indifférence : l'arrivée du mutant ne l'avait même pas
tiré de son apathie.


Constatant
que le robot, pour l'instant du moins, ne lui ferait aucun mal, l'Africain
reprit son sang-froid et évalua la situation. Pourquoi ce rassemblement de
machines en ces lieux ?


Il
découvrit bientôt que plusieurs plaques du revêtement
de plastique avaient été déboulonnées ; un robot disparaissait à demi dans un
conduit où courait un enchevêtrement de câbles. La déduction s'imposait
d'elle-même : une avarie, qui touchait probablement le cerveau P du bord. Les
robots s'affairaient à la réparer.


S'adressant
à l'Arkonide, Tschubai dut crier pour dominer le bruit des machines en action.


—   
Voudriez-vous dire à votre robot de me laisser en paix ?


L'officier
leva légèrement la tête, sans pour autant quitter sa pose alanguie.


—   
Mais il vous laisse en paix, ce me semble, dit-il.


Ras
lut les mots sur les lèvres plutôt qu'il ne les entendit ; son interlocuteur ne
s'était pas donné la peine d'élever la voix.


—   
Ne pourriez-vous l'éloigner ?


—   
Non, je ne le puis justement pas. Les robots ont la fâcheuse habitude d'ignorer
le plus souvent mes ordres.


Ras
renonça ; il n'avait aucun secours à attendre de l'Arkonide. Quant au robot,
rien ne distrairait sa vigilance.


Il
lui fallait changer ses batteries pour mener à bien le plan du colonel Tifflor.


Celui-ci
avait espéré que le mutant trouverait le poste central vide. Le cerveau P une
fois débranché, il serait alors passé sur pilotage manuel, programmant pour le
navire une transition qui l'aurait amené aux frontières de la Galaxie, épuisant
d'un seul coup toutes ses réserves d'énergie et lui interdisant ainsi de se
déplacer par ses propres moyens.


Mais
il devait y renoncer : au moindre geste suspect, le robot qui veillait sur lui
l'abattrait.


Il
n'avait qu'une autre possibilité. Il ferma les yeux et se concentra : il connaissait
ce type de navire et savait donc où se trouvait la salle des machines.


*


* *


—    Un message, mon colonel ! s'exclama le
sergent Fryberg.


Tifflor
bondit.


—   
Codé?


—   
Non, mon colonel. En clair.


Il
tendit à Tifflor un texte en caractères arkonides que venait d'enregistrer la
machine à écrire couplée au récepteur.


Julian
Tifflor lut :


«
Avarie positronique. Canal 1 hors d'usage. Demandons
dépannage. »


Tifflor
fronça les sourcils. Etait-ce là l'œuvre de Ras ? Si oui, pourquoi n'avait-il
pas plutôt suivi les instructions données ? Pourquoi
le navire ennemi était-il toujours à la même place ?
Et enfin, pourquoi un navire- robot, s'adressant à un autre navire-robot,
employait-il une langue humaine ? Les robots avaient l'habitude de se « parler
» entre eux par brefs trains d'ondes. Pourquoi donc
ce message en clair ?


—   
Rien d'autre, Fryberg? demanda-t-il.


—   
Si, mon colonel. Une série de courtes impulsions.


«
Une autre version du même texte, à l'usage des robots », songea Tifflor. Mais
pourquoi ce texte en double ? Quel Arkonide pouvait donc être assez important
pour exiger d'être informé en direct des communications ?


Il
se désintéressa de la question ; il ne disposait pas d'assez d'éléments pour percer
cette énigme. Sa pensée revint à Ras Tschubai : où était le mutant ?
Réussirait-i dans son entreprise ?


D'un
autre côté, l'avarie expliquait pourquoi le commando de prise tardait tant à se
manifester, bien que plus de vingt minutes se fussent écoulées depuis
l'arraisonnement de L’Infante.


Le
canal 1 ne fonctionnant plus, l'ennemi était peut être désormais incapable
d'ouvrir ses sas.


Ou
bien était-ce un piège ? Voulait-on les amener è prendre la fuite, pour les
désintégrer alors en toute bonne conscience? Mais à quoi bon? Les robots, ou
même les Arkonides, avaient-ils une conscience ?


*


* *


Ras
Tschubai travaillait vite, s'efforçant d'étouffer ses remords. S'étant rematérialisé dans la salle des machinés totalement
déserte, il avait perdu cinq bonne; minutes à s'interroger : avait-il le droit
d'agir comme i se proposait de le faire ? Mais il en allait du destin de
l'humanité tout entière : car si le Régent d'Arkonis parvenait à s'emparer, ne
fût-ce que d'un seul membre de l'équipage de L’Infante, il lui
laverait si bien le cerveau qu'il en tirerait les coordonnées galactiques de la
Terre. Ensuite... il imagina une escadre de cinquante mille croiseurs déferlant
sur le système solaire, anéantissant une planète après l'autre.


Il
n'hésita donc plus.


Astronaute
chevronné, il ne lui fut pas difficile de lancer à pleine puissance l'énorme
réacteur à fusion tout en en bloquant les dérivations. En termes plus imagés,
l'appareil allait donc se gonfler de sa propre substance, comme la grenouille
de la fable. Le processus durerait un quart d'heure environ : à ce moment,
l'énergie tenue jusque-là sous contrôle se libérerait en un millième de seconde
; le navire arkonide sauterait comme sous l'effet d'une formidable bombe à
hydrogène.


Le
robot qui l'avait surveillé dans le poste central avait probablement donné
l'alarme ; on devait déjà le chercher partout.


Toutefois,
il y avait cette bienheureuse avarie ! Le cerveau positronique ne s'étendait
plus comme une pieuvre sur tout le navire ; les robots seraient donc contraints
de fouiller les ponts et les salles un à un, laissant à l'explosion le temps de
se produire. En outre, le cerveau, paralysé, ne remarquerait pas non plus la
modification subie par les réacteurs.


Ras
Tschubai jeta un dernier regard autour de lui ; il semblait un nain au pied des
immenses machines et, une fois encore, se sentit tenaillé par le doute. Mais,
d'ailleurs, il était trop tard pour réparer le dommage causé : le sort du
navire arkonide était maintenant scellé. Lui-même n'avait plus d'autre solution
que de prendre le large au plus vite.


II
ferma les yeux et voulut se concentrer pour le saut. Mais, à cet instant, il
songea soudain au petit homme au visage violet rencontré sur l'un des ponts
inférieurs et qui lui avait indiqué le chemin du poste central. Il lui avait
certifié qu'il n'avait rien à redouter, avant de l'abattre au paralysant. Le
pauvre petit homme ne saurait jamais que Tschubai avait été parfaitement
sincère en lui faisant cette promesse et que, seules, les circonstances le
contraignaient à y manquer. Il ne pouvait plus sauver son innocente victime ;
le temps le pressait. L'explosion pouvait maintenant se déclencher d'une
seconde à l'autre.


Il
lui fallait rallier l'Infante sans perdre un instant.


*


* *


Julian
Tifflor ne prêtait aucune attention à ce qui se passait derrière lui. Il ne se
retourna même pas lorsque quelqu'un poussa une exclamation, sans doute surpris
par le brusque retour de l'Africain... Il ne quittait pas des yeux, sur les
écrans d'observation, ce petit point de faible brillance qui semblait une
étoile parmi les étoiles : le navire arkonide. Or ce point de clarté commença
soudain à grossir jusqu'à flamboyer comme un soleil sur les ténèbres de
l'espace. Tifflor, ébloui, dut fermer les yeux.


Après
quelques secondes, il s'arracha à la fascination de ce spectacle et se
retourna. Ras Tschubai était bien là, qui esquissa un geste d'excuse.


—   
Impossible de faire autrement, mon colonel. Le poste central grouillait de
robots; ils s'occupaient à réparer je ne sais quoi. Je n'aurais pas pu lever le
petit doigt sans qu'ils me repèrent aussitôt.


Tifflor
hocha la tête, compréhensif mais hésitant.


—   
Je vois. Il n'y avait pas d'autre solution. Vous avez fait pour le mieux et
n'avez donc rien à vous reprocher.


Ras
Tschubai soupira de soulagement.


«
Que m'arrive-t-il ? songea Tifflor avec humeur. Les
Arkonides anéantissent de sang-froid des planètes entières
: alors, que m'importe la perte d'un seul de leurs navires? Ce n'est fichtre
pas le moment d'avoir des scrupules! »


L'Arkonide
avait, avant d'être détruit, demandé de l'aide pour réparer son avarie. Les
renforts ne tarderaient sans doute pas à arriver ;
mieux valait donc, pour L’Infante, s'éloigner au plus vite
des lieux du sinistre.


D'un
autre côté, cet appel de détresse fournirait au Régent une explication
plausible pour l'explosion du navire ; une avarie positronique pouvait en effet
entraîner les conséquences les plus graves, jusques et 3 compris une saturation
des réacteurs à fusion. Une intervention des Terriens demeurerait insoupçonnée.


Ainsi
donc, la troisième partie du plan venait d'être menée à bonne fin. La quatrième
commençait, la plus dangereuse : le passage à travers la zone d'interférence.


Tifflor
fit reprendre de la vitesse à L’Infante en direction
du brouillard rouge signalant la présence des vortex, puis plongea dans
l'hyper-espace. Aucun autre navire arkonide, semblait-il, ne les avait
détectés.
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Bien
qu'il ressemblât physiquement à un Arkonide, ou peut-être justement pour cette
raison, Door-Trabzon passait pour un original. Après que le Régent lui eut
confié le commandement d'une escadre de vingt mille unités, il aurait dû en
effet, pour demeurer dans les normes, abandonner tout le travail effectif aux
robots et s'installer commodément sur une chaise longue pour s'absorber à
loisir dans la contemplation de l'écran mouvant et coloré du phantasma.


Mais
Door-Trabzon était un Ekhonide. Descendant de colons émigrés des
Trois-Planètes, les siens avaient conservé l'énergie de leurs ancêtres, tandis
que leurs cousins arkonides, au cours de millénaires de luxe, de richesse et de
puissance galactique absolue, avaient fini par dégénérer.


Les
Ekhonides, au contraire, restaient un peuple actif, entreprenant et fier. Door-Trabzon
en était un exemple typique. Officier de haut grade, commandant jusqu'ici une
escadre de trois cents unités, sa nomination
l'emplissait d'un juste orgueil ; il se promettait de prouver au Régent que sa
confiance était bien placée. Il tint donc à s'informer personnellement de tout
ce qui concernait sa flotte et les recherches entreprises ; ainsi pourrait-il
au moins prendre par lui-même la moitié des décisions ; l'autre moitié,
malheureusement, lui échappait, restant du domaine
du cerveau positronique de sa nef amirale.


Depuis
l'entrée en fonctions de Door-Trabzon, les navires ne correspondaient plus
entre eux simplement par ces brefs trains d'ondes utilisés par les robots;
chaque message échangé de la sorte se doublait maintenant
d'un texte en arkonide, compréhensible pour Door-Trabzon. Sa nef amirale était
un croiseur de la classe Univers, portant un simple numéro, 33-XVII ; il
l'avait rebaptisé
Wa-Kélan, du nom du plus célèbre chef de guerre de toute
l'histoire ekhonide.


Door-Trabzon
fut immédiatement informé de l'avarie positronique qui immobilisait un navire
de sa flotte, à trois années-lumière du Wa-Kélan. Il
envoya un autre navire à son aide.


Mais,
au point donné pour sa position, les détecteurs signalèrent la présence d'un
nuage ténu de plasma en expansion. Après analyse, on pouvait conclure qu'il
s'agissait là des restes d'un croiseur qui avait explosé. Door-Trabzon, après
un juron bien senti, passa l'incident par profits et
pertes : un navire de plus ou de moins n'avait pas grande importance. Quant à
l'équipage, tant pis pour lui ! Il avait bien cherché son malheur : en cas
d'avarie positronique, la plus élémentaire prudence exige de garder les
réacteurs sous contrôle.


Door-Trabzon
avait d'autres chats à fouetter ; il lui fallait, sur ordre du Régent, donner
la chasse à une quinzaine de déserteurs terriens. A bien réfléchir, la
disproportion était d'ailleurs flagrante entre les vingt mille unités de son
escadre et cette poignée de fugitifs. Mais c'était là l'affaire du Régent, qui
avait affirmé que cette capture était d'un intérêt vital pour l'Empire. Comme
elle servait en même temps à ses rêves d'avancement,
il ne pouvait donc que s'en réjouir.


Il
était bien persuadé que l'ennemi ne saurait lui échapper ; ses navires ne
restaient pas inactifs, quadrillant la zone assignée
pour les recherches, au voisinage des vortex.


Qu'ils
y viennent donc, ces Terriens !


*


* *


La
transition s'était bien passée. La splendeur menaçante
de la zone d'interférence emplissait d'une clarté de sang les écrans
d'observation de
L’Infante. L'un des vortex s'ouvrait à moins de mille kilomètres
de la frégate.


Julian
Tifflor allait franchir pour la première fois ce goulet entre deux univers.
Certes, il s'était habitué à considérer le phénomène sous un angle froidement
scientifique ; il n'en regardait pas moins avec méfiance cette faille rouge,
béante dans le Cosmos, qui puisait lentement, comme animée d'une vie propre et maléfique.


«
On se croirait, songea-t-il, aux portes de l'enfer. »


Toutefois,
L’Infante avait d'abord une autre mission à remplir : s'assurer
si les Arkonides avaient ou non remarqué sa présence. Tandis qu'ils se
dirigeaient à vitesse minimale vers le vortex, le sergent Fryberg et son équipe
s'affairaient à capter les messages diffusés par hypercom.


C'était
surtout une question de statistiques. La flotte terrienne savait quelle était
la fréquence moyenne des messages échangés dans ce secteur de l'espace par les
Arkonides; il s'agissait pratiquement là d'une constante. Or, peu avant la
rencontre avec le navire maintenant détruit, les détecteurs de
L’Infante avaient déjà signalé que cette constante, en
comparaison avec les derniers chiffres fournis par la patrouille spatiale
terrienne, avait augmenté dans la proportion de 1,333. Cela n'avait
certainement rien à voir avec l'arrivée de la frégate, et ce chiffre ne s'était
pas modifié par la suite.


On
pouvait en déduire que le nombre des navires arkonides à se trouver dans les
parages avait augmenté d'autant. Constatation des plus encourageantes : le
Régent d'Arkonis avait donc renforcé le blocus dans l'espoir de s'emparer des
déserteurs signalés par Rhodan.


En
outre, Fryberg déchiffra quelques messages pris au hasard : il ne s'agissait
que de communications de routine, telles qu'il s'en échange couramment de
navire à navire, voire de conversations privées.


Nul
ne paraissait donc avoir soupçonné la présence de L’Infante
et son rôle dans l'explosion du croiseur.


Julian
Tifflor reprit courage. Le destin, précédemment
contraire, semblait maintenant leur sourire.


Il
allait pousser de nouveau la vitesse de la frégate lorsque le sergent Fryberg
annonça soudain, soucieux :


—   
Il y a quelque chose dans les parages, mon colonel. Je n'arrive pas à
déterminer de quoi il s'agit au juste.


—   
Transmettez-moi l'image.


Le
sergent obéit ; Tifflor scruta son écran, mais n'y distingua d'abord rien de
suspect.


—   
En haut et à droite, mon colonel. Une sorte de tache, sans contours définis.


Tifflor
mit en veilleuse la lampe éclairant le pupitre de commande; cette fois, il repéra
à son tour l'objet suspect, un vague brouillard gris, comme si l'écran s'était
embué à cet endroit.


—   
Qu'en disent vos autres appareils? demanda-t-il.


—   
Rien, mon colonel. Le détecteur de matière reste muet, ce qui est explicable si
la chose est encore trop éloignée. Je ne relève non plus aucune de ces traces
de particules de carburant auxquelles réagissent les micro- ondes.


L'objet
se déplaçait ; Tifflor constata qu'il se rapprochait
de
L’Infante ; il ne devait pas en être à plus de dix mille
kilomètres. De quoi pouvait-il bien s'agir ? D'un petit nuage de poussière
cosmique, peut-être? Mais, avec ses faibles dimensions, il lui aurait fallu
être d'une incroyable densité pour réfléchir aussi nettement les micro-ondes.


Alors?
Un navire? Tifflor se refusait à le croire. Aucun camouflage d'une telle
efficacité n'existait à sa connaissance. Mais s'il se trompait? L'ennemi disposerait dans ce cas d'une redoutable supériorité.


C'était
là une perspective des plus inquiétantes ; il décida d'en avoir le cœur net.


Il
alerta les hommes au tableau de tir : Fryberg ayant détecté un objet
mystérieux,
L’Infante allait s'efforcer de le reconnaître. Il ne semblait pas
y avoir de danger immédiat, mais mieux valait se tenir sur ses gardes.


Il
savait qu'il s'écartait là des instructions données par Rhodan, car il aurait
dû, une fois forcé le blocus arkonide, piquer directement sur le monde de
Siamed, sans se soucier de rien d'autre. Chaque minute qu'il perdait à présent
pouvait signifier la découverte de la frégate et l'échec de sa mission.


D'un
autre côté, ses chefs et les ordinateurs qui avaient établi ce plan d'action
n'avaient pas prévu un incident de ce genre ; il lui fallait le tirer au clair.


Un
instant, Tifflor se demanda s'il ne s'agissait pas là d'une ruse des Arkonides
: mais que pouvait bien se promettre l'un de leurs stratèges d'une pareille manœuvre, en attirant l'attention des Terriens par ce
fantôme d'image ?


Si
c'était là le fruit d'un raisonnement logique, Tifflor s'avouait qu'il était
trop tortueux pour qu'il le comprît.


A
faible vitesse,
L’Infante dérivait vers la tache incertaine. Celle-ci poursuivait
imperturbablement sa route, que celle de la frégate couperait dans une heure
environ.


Dans
le poste central, les hommes, pleins d'une curiosité mêlée d'angoisse, ne
soufflaient mot; on n'entendait d'autre bruit que la vibration légère des
blocs-propulsion.


La
nuée mystérieuse continuait à s'approcher lentement
du milieu de l'écran que surveillait le sergent Fryberg ; celui-ci sentait sa
bouche se dessécher. S'il s'agissait bien là d'un navire ennemi, peut-être attendait-il tout tranquillement que la frégate, trompée
par son apparence nébuleuse, s'approchât de lui sans méfiance ; à ce moment, il
suffirait de quelques salves bien dirigées pour abattre son faible écran
protecteur.


«
Et nous serons tous morts sans avoir même le temps de dire ouf ! » songea
Fryberg. Il leva la tête et jeta un coup d'œil hâtif aux écrans panoramiques.
Rien n'y avait changé. D'un côté, la zone écarlate des vortex ; de l'autre, le
fourmillement des étoiles. On ne distinguait nulle part les points de clarté
signalant la présence de navires.


Il
se rendit compte que ses nerfs trop tendus risquaient
de lui jouer des tours. Se renversant dans son fauteuil, il se contraignit à
respirer lentement et profondément pour retrouver
son calme.


«
Cesse donc de t'inquiéter pour trois fois rien du tout, mon garçon ! se morigéna-t-il. Une nef aurait déjà modifié son cap ; il
ne peut donc s'agir là que d'un phénomène naturel, une météorite, un nuage de poussière cosmique, ou n'importe quoi d'autre du même
tonneau. »


Mais
il se trompait et en eut la preuve à l'instant même. Il poussa un cri qui fit
sursauter d'effroi ses compagnons :


—
Il se déroute ! Il vient droit sur nous !


C'était
un sentiment des plus désagréables que de voir ce brouillard vague approcher de
L’Infante, tout en ignorant quelle pouvait être sa nature exacte.


La
distance diminuait rapidement ; si un navire s'y dissimulait, il possédait
certainement de puissants blocs- propulsion.


Julian
Tifflor lutta contre l'envie de faire faire demi- tour à la frégate et de
s'enfuir. Mais, ayant pris le risque de mettre le cap droit sur l'objet
inconnu, il n'allait pas se dérouter au dernier moment. C'eût été une inconséquence notoire, et Tifflor ne haïssait rien tant
que l'inconséquence.


Il
ne donna pas non plus l'ordre d'ouvrir le feu, en dépit de la prière muette
qu'il lisait dans les yeux de ses hommes ; tous étaient à leur poste, tremblant
d'excitation tout en feignant un calme de commande.


Tous
brûlaient du désir de passer à l'action, Tifflor le devinait, mais il se
contenta de secouer la tête.


La
tache grossissait de plus en plus. L'astrogateur s'écria soudain :


—   
Quelque chose ne va pas ! Nous dérivons.


Julian
Tifflor réagit instantanément, suivant son instinct.
Il fit mettre les blocs-propulsion au point mort.


L'indicateur
de vitesse tendait vers le zéro. La frégate,
toutefois, continuait de courir sur son erre à une allure que la distorsion des
parallaxes, entre autres, permettait à l'astrogateur d'évaluer.


Celui-ci,
penché sur ses instruments, travaillait fiévreusement.


Tifflor
fixait l'écran du détecteur et constata avec surprise que la tache mystérieuse
semblait s'être immobilisée. Fryberg, suivant son
regard, devina la question qu'il allait poser et n'attendit pas pour y répondre
:


—   
Distance : treize cent vingt kilomètres, mon colonel.


Tifflor
consulta l'écran panoramique ; il restait vide. Une nef de taille normale
aurait pourtant dû y être visible à si courte distance.


Tifflor
ne savait plus que penser ; le phénomène lui restait parfaitement inexplicable.


—   
Je ne suis sûr que d'une chose, annonça l'astrogateur.
Nous filons de conserve avec ce maudit brouillard, droit vers les vortex.


Tifflor
dressa l'oreille. Enfin, un renseignement utilisable
! L'objet inconnu ne semblait immobile que parce qu'il se déplaçait exactement
à la même vitesse que L’Infante, dans la même direction. Il
n'était pas difficile de comprendre pourquoi : l'inconnu avait lancé un rayon tracteur,
prenant
L’Infante en remorque.


Tifflor
n'avait rien à redire à ce genre de manœuvre, puisque l'inconnu l'emmenait
justement là où il se proposait d'aller. Il lui fallait cependant s'assurer des
moyens dont disposait l'étranger pour imposer sa volonté à la frégate, au cas
où celle-ci regimberait. Il fit donc déclencher l'alerte « B.A. », « Brusque Accélération ». L'équipage avait à s'attendre à des
pointes de vitesse si violentes que les anti-g ne seraient peut-être pas
capables de les neutraliser totalement.


Cela
fait, Tifflor relança les blocs-propulsion pour tenter d'arracher
L’Infante au rayon tracteur. En l'espace
de quelques secondes, les réacteurs atteignirent leur pleine puissance ; sur
les cadrans, les aiguilles vacillaient, montrant la lutte entre les deux forces
en apparence égales. Puis, soudain, la frégate se trouva libérée, reprenant sa
propre route.


L'astrogateur,
avec un cri de triomphe, dévida une série de chiffres prouvant à Tifflor que sa
manœuvre avait été pleinement couronnée de succès. L'inconnu n'avait pas réagi
suffisamment vite pour s'opposer à la fuite de la frégate.


Tifflor,
satisfait, vira de bord et ramena L’Infante dans le
sillage de l'étranger, à l'endroit même où elle se trouvait précédemment ; le
rayon tracteur la reprit aussitôt dans ses rets. Il se demanda ce que ces
inconnus pouvaient bien penser en voyant que leur proie, après leur avoir
échappé, revenait d'elle-même se faire docilement
capturer.


Sans
doute n'y comprenaient-ils rien.


Tandis
que
L’Infante se laissait entraîner en direction des vortex, Tifflor
réfléchissait.


La
« chose » n'avait que très lentement réagi à leur tentative de prendre le
large. Il ne s'agissait donc pas d'une machinerie ou d'un équipage de robots,
qui n'auraient eu besoin que d'une fraction de seconde pour s'adapter à la
situation nouvelle et renforcer le rayon tracteur en conséquence. La plupart
des navires arkonides étaient robotisés ; ils n'avaient donc sans doute pas
affaire à l'un d'eux.


Mais
même si l'on admettait la présence de créatures vivantes aux commandes de la «
chose », leurs réactions n'en restaient pas moins peu rapides, comme si elles
avaient été distraites ou à demi endormies. Ce qui était invraisemblable au
cours d'une manœuvre tendant à capturer un navire étranger, probablement
ennemi, L’Infante
en l'occurrence. Il n'y avait qu'une explication :
la « chose » faisait de son mieux, mais se trouvait freinée par une différence
temporelle : il lui fallait deux secondes, là où il n'en fallait qu'une aux
Terriens. Or c'était là, justement, une caractéristique des Droufs.


Mais
comment cette nef — car Tifflor se persuadait maintenant que c'en était bel et
bien une — parvenait- elle à s'entourer de ce bizarre camouflage ? Grâce à une
invention nouvelle, peut-être ? La question, pour l'instant,
était de peu d'importance. Seule comptait sa mission de se rendre au pays des
Droufs ; or ceux-ci, le prenant en remorque, servaient ses projets à merveille.


Tifflor,
pour l'instant, n'en demandait pas davantage.


*


* *


Tandis
que les deux soleils, le géant rouge et son compagnon vert plus petit,
brillaient au zénith dans le ciel brunâtre de Siamed, le Conseil des
Soixante-Six siégeait ; l'ambiance n'était pas à l'optimisme.


A
la suite d'un phénomène naturel à l'échelle galactique,
une faille s'était ouverte dans le cosmos, permettant
le passage dans un autre univers, qu'il serait facile, avaient pensé les
Quatre-Yeux avec enthousiasme, de piller et de conquérir. Les créatures qui le
peuplaient ne leur avaient tout d'abord opposé aucune résistance.


Puis
la faille avait cessé de s'agrandir et, soudain, la situation avait évolué
défavorablement. Des escadres montaient maintenant la garde de l'autre côté des
vortex, repoussant férocement chacune de leurs incursions.
L'ennemi auquel ils se heurtaient était non seulement supérieur en nombre, mais
encore en vitesse.


Le
phénomène était connu des Droufs et tenait à la différence des flux temporels
entre les deux univers. Grâce aux efforts de leurs savants, qui avaient mis au point
de puissants champs d'énergie chronastiques, cette
inégalité s'était peu à peu atténuée.


Toutefois,
l'accélération atteinte avait des limites : l'ennemi demeurait deux fois plus
rapide.


Aussi,
prudemment, renoncèrent-ils à pénétrer de force, avec des flottes importantes,
dans l'autre univers. Leurs pertes étaient alors trop lourdes. Ils se
rabattirent donc sur des opérations de guérilla, utilisant des navires isolés,
aux équipages d'élite parfaitement entraînés. Ceux-ci parvenaient à forcer le
blocus et ramenaient de précieux renseignements sur ce qu'ils avaient vu de
l'autre côté. L'ennemi, ils l'apprirent ainsi avec soulagement,
demeurait dans l'expectative, se contentant de monter la garde au voisinage des
vortex.


Le statu
quo, hélas ! semblait maintenant terminé
: l'un de ces patrouilleurs, à son retour, venait de signaler de vastes
mouvements de navires tout le long de la zone d'interférence. Des renforts ne
cessaient d'arriver, ce qui semblait indiquer que l'ennemi préparait une attaque massive. Et, parmi les Droufs, seuls quelques
optimistes imaginaient qu'une bataille rangée se terminerait
à leur propre avantage.


Siamed
était à la merci d'une invasion.


Les
membres du Conseil des Soixante-Six étaient bien près de céder à la panique
lorsque le rapport d'un autre navire de patrouille ranima les espoirs
chancelants. Après l'avoir étudié, les experts assurèrent qu'un élément nouveau donnait à l'affaire une tournure bien
différente, infiniment meilleure.


Le
principal souci des Droufs avait été jusqu'ici leur lenteur relative. Comment
lutter à armes égales contre un ennemi deux fois plus rapide ? Il leur aurait
fallu, pour les seconder, des alliés aux réflexes aussi prompts que ceux des
Arkonides.


Or
ils venaient, semblait-il, de trouver ces alliés.


 


 


 


 


 



CHAPITRE V


 


 


 


 


 


Ils
avaient passé dans un autre univers. D'un côté comme de l'autre, la splendeur
innombrable des étoiles demeurait la même, mais les ténèbres familières de
l'espace se teintaient ici d'un écarlate à l'éclat maléfique.
Et, comme tous ceux qui pénétraient pour la première fois dans cet enfer rouge,
ils se défendirent mal d'un effroi instinctif. Mais Tifflor, rapidement, reprit
son sang-froid, toute son attention concentrée sur le navire qui les entraînait
dans son sillage. Il ne lui apparaissait plus maintenant comme un brouillard indistinct, mais comme une minuscule sphère rougeâtre,
nettement visible sur les écrans.


Le
Drouf avait abandonné son camouflage.


L’Infante demeura dans
l'expectative. Le Drouf devait bien se douter que les Terriens avaient détecté
sa présence. C'était lui qui les avait pris en remorque ; c'était à lui
maintenant de préciser ses intentions.


Le
rayon tracteur était toujours en action, mais le navire drouf commençait à
décélérer. Une heure après avoir franchi les vortex, il avait achevé de casser
son erre.


Il
continuait de garder le silence. Au bout d'une nouvelle demi-heure, Tifflor,
impatienté, s'apprêtait à lui lancer un message lorsque les détecteurs,
soudain, signalèrent l'apparition d'une escadre : de longues nefs cylindriques
— la forme caractéristique des unités droufes —
encerclèrent
L’Infante. A bord de la frégate, les mantelets étaient rabattus,
découvrant la gueule des canons radiants ; mais les servants, quelle qu'en fût
leur envie, avaient ordre de n'ouvrir le feu qu'en cas de nécessité absolue.


Les
lampes du télécom s'allumèrent. Tifflor brancha l'appareil sur réception.


—   
Qui que vous soyez, je vous écoute, déclara-t-il en anglais.


L'écran
demeura sombre. Ou les Droufs ne voyaient pas l'utilité d'un dialogue de
visu, ou bien leur émetteur n'était pas accordé à la longueur
d'onde des Terriens.


Des
secondes s'écoulèrent, qui parurent à Tiff une éternité. En pensée, il se
représentait, là-bas, à bord de l'une de ces nefs, un Drouf à l'énorme tête
chauve qui, penché sur un translateur, hésitait peut-être quant à la réponse à
lui faire. Car les Droufs, jusqu'ici, avaient fort bien pu tenir
L’Infante pour un navire arkonide ; en effet, sa forme extérieure,
sphérique, ne fournissait aucune précision sur son origine. Sauf exception —
comme les Francs-Passeurs, par exemple — presque tous les peuples de l'Empire
construisaient des navires de ce type.


Le
Drouf se manifesta enfin.


—   
Vous êtes des Terriens. Que venez-vous faire ici ?


Tifflor
avait une réponse toute prête :


—   
Vous mettre en garde.


Il
parlait avec lenteur, pour s'accorder au rythme de son interlocuteur.


—   
Nous mettre en garde? Contre qui ou quoi?


Tifflor
songea que les techniques des Droufs en matière de translateurs étaient
merveilleusement au point. La voix qui parlait là était certes grinçante et
monotone, mais elle semblait bien maîtriser parfaitement
l'anglais, comme elle faisait sans doute aussi pour l'arkonide ou l'intergalacte.


—    Contre une attaque en force du Grand Empire,
qui s'apprête à vous envahir. J'ai jugé qu'il serait bon de vous en informer.


Le
Drouf garda le silence un long moment. Si sa voix restait toujours aussi
impersonnelle — il ne pouvait d'ailleurs en aller autrement — les mots, du
moins, trahissaient sa suspicion lorsqu'il reprit la parole.


—    Attendez-vous une rétribution, sous quelque
forme que ce soit, pour ces renseignements?


Là
encore, Tifflor avait prévu la question.


—    Si vous vous imaginez que je compte tirer
profit d'une trahison, non, mille fois non ! En outre, pourquoi tant de
méfiance ? Avez-vous l'intention de poursuivre cet entretien par télécom ? Ne
pourrions-nous parler face à face ?


A
nouveau, la réponse se fit attendre.


—   Venez à mon bord avec deux de vos hommes,
sans armes. Disposez-vous d'une chaloupe ou dois-je vous faire chercher?


Tifflor
feignit la colère.


—   Primo, dit-il sèchement, ou je viendrai comme
je suis, avec mon radiant d'ordonnance à la ceinture, ou je ne viendrai pas. Ou
bien redoutez-vous que je n'arraisonne votre escadre
entière à moi tout seul? Et, secundo, oui, je dispose d'une chaloupe. Mais
prenez tout de même la peine d'émettre un signal de guidage, que je sache
lequel de vos navires rejoindre.


Le
Drouf ne discuta pas les conditions posées.


—   
Je vous attends, dit-il. Et vous aurez votre signal.


Julian
Tifflor coupa la communication et, se retournant,
fixa ses hommes.


—   Cela devient sérieux, dit-il. Marshall,
Tschubai, préparez-vous.


*


* *


On
informa Door-Trabzon que, dans un secteur d l'espace assez proche du
Wa-Kélan, qui se déplaçai lentement le
long de la ligne de front, deux navire étrangers avaient été signalés.
Door-Trabzon en fut passablement troublé. Il était manifeste qu'ils naviguaient
de conserve. Or, d'après les information reçues, les
fugitifs n'étaient en possession que d'un seule frégate. Son étonnement
s'accrut lorsqu'on li transmit les premiers résultats obtenus par les
détecteurs : ces deux navires, par le tonnage, n'avaient rien envier à sa propre nef amirale. C'étaient des géants d
l'espace de la classe Univers.


Avec
un peu trop de précipitation, Door-Trabzon donna l'ordre d'encercler les intrus
et de les attaquer Pour s'assurer toutes les chances de victoire, deux cení de ses navires participeraient à l'opération.
Ceux-« avaient à peine amorcé cette manœuvre qu'un message parvenait au
Wa-Kélan : les intentions des arrivant étaient pacifiques ; leur
présence était connue et pleine ment approuvée par le Régent.


Door-Trabzon
se hâta de donner les contrordre nécessaires. Son
escadre resterait momentanément dar l'expectative
; lui-même, avec son Wa-Kélan, irait voir sur place de
quoi il en retournait.


A
ce moment, un autre message lui apprit que 1 stellarque de Sol, Perry Rhodan, s'était
proposé participer aux recherches en vue de retrouver les déserteurs; le Régent
avait accepté volontiers l'aide offerte


Door-Trabzon
en resta perplexe. Premièrement, 1 nom du stellarque de Sol commençait d'être
célèbre dans toute la galaxie et, deuxièmement, l'Ekhonide était suffisamment
informé des relations tendues existant entre Terriens et Arkonides pour
s'étonner de voir que ces derniers, dans la situation actuelle, jugeaient bon
de permettre au stellarque d'évoluer à sa guis entre leurs unités, en pleine
zone de blocus. Un message du Régent, toutefois, équivalait toujours à un ordre
sar appel
; il ne pouvait donc que s'incliner. De son point de vue
personnel, Door-Trabzon était persuadé que Rho- dan ne
se serait pas dérangé, avec ses deux plus beaux croiseurs,
simplement pour remettre la main sur un officier
félon ; sa manœuvre cachait certainement quelque ruse. Mais cette opinion
restait sans valeur tant qu'elle
ne serait pas assortie de preuves tangibles.


L'amiral
Ekhonide se décida cependant à faire part au
Régent de ses soupçons. Mais sans
doute avait-il mal choisi
son heure : le Grand Robot ne daigna même pas
lui répondre.


L'Ekhonide
ignorait que le Coordinateur, juste à cet
instant, était occupé à donner aux
cerveaux positroniques de ses navires opérant dans la zone d'interférence
des instructions très semblables à
celles que Door- Trabzon
aurait données en pareille circonstance s'il
avait été habilité à le faire.


Le Régent se
souvenait des hypothèses émises par son
secteur logistique lorsqu'il avait
été informé par Perry Rhodan
de la désertion du colonel Tifflor. Toute
l'affaire pouvait fort bien n'être
qu'un bluff ; mais, dans ce
cas, quel avantage le stellarque se proposait-il de tirer
de ce procédé tortueux ? Impossible
de répondre à cette question.
Dans le doute, toutefois, le Régent préférait
redoubler de prudence : ses escadres
surveilleraient étroitement
les deux croiseurs de Sol et le tiendraient au
courant de leurs moindres manœuvres.
Il serait peut- être
possible d'en tirer des conclusions plus précises.


Le Régent
savait parfaitement que le destin de la
Terre était lié à celui de Rhodan.
Quelques mois plus tôt,
il avait pratiquement tenu le turbulent stellarque à
sa merci ; celui-ci, avec une chance
insolente, lui avait échappé.
Or une opportunité se présentait peut-être
de retrouver l'occasion perdue. Dans
ce cas, le Régent se
promettait bien de mettre un point final à l'insolente carrière du stellarque
de Sol.


Le
Grand Coordinateur était un robot et, comme tel, agissait toujours avec le
maximum d'efficacité et le minimum de scrupules.


*


* *


Perry
Rhodan ne l'ignorait pas. Ses deux croiseurs, le Drusus
et le
Kubilaï-Khan, demeuraient en perpétuel déplacement. Durant toute
la durée de l'entreprise, ils conserveraient une vitesse suffisante pour leur permettre de passer immédiatement dans l'hyperespace. Tous
leurs détecteurs étaient en alerte, observant les mouvements
de la flotte arkonide ; si ces navires se rapprochaient par trop des deux nefs
terriennes, celles-ci plongeraient instantanément.


Mais
il n'était pas nécessaire d'en arriver à cette extrémité, pour le moment du
moins. Le Régent ne les inquiéterait pas, tant qu'il ignorerait au juste ce que
projetaient les Terriens.


Mais
à ce moment-là, il frapperait sans hésitation ni merci. Les écrans d'énergie
des croiseurs s'abattraient comme châteaux de cartes sous le feu concentré des
Arkonides.


Rhodan
savait bien que son sort et celui de la Terre seraient irrémédiablement scellés
s'il commettait la folie de se fier aux promesses du Régent. Ce dernier, avec
toutes les apparences de la sincérité la plus parfaite, parlait d'aide et
d'alliance. Or l'art du mensonge n'était pas le privilège des seuls humains ;
un robot pouvait fort bien leur rendre des points dans ce domaine.


La
présence des deux croiseurs répondait à un double but. D'abord, venir au
secours de Julian Tifflor, s'il se trouvait en difficulté avec son
Infante, ensuite garder le contact avec la base de Hadès, la
forteresse terrienne camouflée en plein pays drouf. Nul ne pouvait prévoir les
incidences qu'entraînerait l'arrivée de la frégate dans l'univers de Siamed ;
la garnison de Hadès pouvait avoir à intervenir d'une seconde à l'autre —
encore fallait-il qu'un message du Drusus ou du
Kubilaï-Khan lui en donnât l'ordre.


Rhodan
ne sous-estimait pas les risques qu'il courait ; il jugeait toutefois avoir
pris toutes les précautions imaginables. Il allait bientôt apprendre à ses
dépens qu'elles n'étaient cependant pas suffisantes.


*


* *


On
avait bien averti le colonel que les Droufs semblaient tout droit sortis d'un
cauchemar ; pourtant, lorsqu'il en vit un face à face pour la première fois, il
eut du mal à supporter le choc.


Celui
qui se tenait maintenant devant lui atteignait largement les trois mètres. Or
le sens de la mesure chez l'homme dépend essentiellement de la chose mesurée.
Un gratte-ciel de cinquante étages, par exemple, lui semblera, certes,
imposant, mais sans l'émouvoir particulièrement,
tandis qu'il aura déjà tendance à considérer comme
un phénomène un autre homme dépassant les deux mètres. Une créature
intelligente de taille encore plus élevée lui inspirera facilement la stupeur
ou la crainte.


Il
en alla de même pour Tifflor lorsqu'il pénétra dans le poste central du navire
drouf, dont le commandant l'attendait. Ses monstrueuses jambes, comme des colonnes de béton, soutenaient un corps massif où la tête
ronde et chauve se plantait directement, sans apparence de cou. La bouche
triangulaire évoquait une mandibule d'insecte. Il était presque impossible de
savoir où se posait le regard des quatre yeux à facettes, totalement vides
d'expression.


Le
Drouf portait un translateur en sautoir et, sans la moindre formule de
politesse, annonça :


—
Je suis seul ici, mais ne comptez pas en tirer avantage ; tout mon équipage est
en alerte.


Tifflor,
observant à loisir son interlocuteur, prit le temps de recouvrer son
sang-froid.


Cela
fait, il répondit, avec un geste insouciant de la main :


—   
Ne vous inquiétez donc pas ! Nous n'avons aucune mauvaise intention à votre
égard.


Il
regarda autour de lui ; tout, dans le poste central, relevait d'une technique
déroutante, au moins pour des yeux terriens. Au centre de la salle se dressait
un élément cubique, presque de la taille d'un pavillon de banlieue, et qui,
hérissé de leviers et de cadrans, servait sans doute de console de
commandement. Ces leviers étaient longs comme des manches de fourche et les
boutons gros comme des assiettes à soupe ; un Terrien aurait eu du mal à les
enfoncer, même en y mettant les deux mains. Un vaste écran panoramique couvrait
les murs ; des constellations étrangères y brillaient sur le fond rouge de
l'espace.


—   
Vous prétendez, reprit le Drouf, posséder des informations selon lesquelles nos
ennemis, les Arkoni- des, comme vous les nommez, se
prépareraient à nous attaquer.


—   
C'est exact.


—   
D'où tenez-vous ces informations ?


La
bouche triangulaire restait immobile. La voix des Droufs était inaudible pour
des oreilles terriennes, car elle se modulait dans la gamme des ultrasons.
Seul, le translateur la leur rendait perceptible.


—   
J'ai assisté par hasard à diverses communications par hypercom échangés entre
Arkonis et ma planète.


—   
Quel était le sujet de ces entretiens ?


Tifflor
ignorait si les Droufs étaient capables d'interpréter
la mimique d'un Terrien. A tout hasard, il feignit l'impatience et la colère.


—   
Ecoutez-moi ! Le danger qui vous menace n'est pas une plaisanterie. Lorsque les
Arkonides frapperont, ce sera comme la foudre ! Et vous restez planté là, à me poser
des questions oiseuses, comme si vous aviez l'éternité
devant vous ! Et d'abord, êtes-vous habilité à recueillir
les informations que j'apporte ? Sinon, conduisez-moi sur votre planète, que je
prenne contact avec votre
gouvernement pour lui dire ce que je sais.


Il était
impossible de juger des réactions du Drouf.
Tifflor, toutefois, respira plus
librement : il venait de jouer
sa grande scène — et l'avait bien jouée, lui
semblait-il. Son apparent accès de
mauvaise humeur n'avait
d'autre but que de lui permettre de placer tout
naturellement la dernière phrase et
d'exprimer comme allant
de soi son désir d'être conduit sur Siamed XVI,
son but essentiel, en fait.


Le Drouf
parut réfléchir.


—   
Qui
me prouve que vous n'êtes pas en réalité un traître
?


Tifflor
dissimula sa satisfaction ; son interlocuteur
semblait prêt à céder. Or il lui
fallait gagner Siamed XVI et entrer en contact avec Ernst Ellert, dont
l'esprit occupait là-bas le corps
d'un physicien drouf de grand
renom. Ce ne serait que grâce à lui, à qui sa
situation donnait tout le poids
nécessaire, qu'il serait possible
de convaincre le Conseil des Soixante-Six de
prévenir par une contre-attaque la
prétendue invasion arkonide.


—   
Rien
ni personne, évidemment ! répliqua Tifflor. Mais
il vous suffira de me surveiller assez étroitement pour
m'interdire de vous causer le moindre dommage si je
suis bien un traître ! Mais, à la vérité, je m'attendais à un
accueil un peu plus chaleureux de votre part. J'ai affronté
bon nombre de périls pour venir jusqu'à vous et vous
mettre en garde contre les Arkonides !


Le Drouf
sembla soudain très intéressé.


—   
Des
périls? N'aviez-vous donc aucune escorte?


—   
Et
quoi encore ? soupira Tifflor. Votre collègue, qui
nous a pris au rayon tracteur, était-il donc aveugle de
ses quatre yeux ? Nous étions seuls, et bien heureux de l'être, puisque nous
nous sommes enfuis de Terrania.


—   
Enfuis ? Pourquoi ?


—   
Parce que l'on nous aurait interdit de venir vous avertir. La Terre est encore en
pourparlers avec les Arkonides. Cela n'aboutira certes pas à une alliance, mais
au moins à un armistice — provisoire, d'ailleurs, pour autant que je puisse en
juger. La tendance actuelle de la politique terrienne vous est défavorable.
L'attaque que les Arkonides se préparent à lancer contre vous sera donc vue
d'un bon œil, comprenez-vous ?


—   
Pas très bien. Je me suis laissé dire que, sur votre planète, régnait la
liberté de pensée la plus totale. Alors, pourquoi n'auriez-vous pas le droit de
soutenir une autre opinion que celle de votre gouvernement?


Tifflor
se sentit soudain mal à l'aise : le Drouf ne rusait-il pas avec lui ?


D'un
coup d'œil, il consulta John Marshall ; celui-ci était télépathe et devait
pouvoir lire dans le cerveau du Drouf. Mais le mutant haussa les épaules : les
concepts mentaux du Quatre-Yeux lui restaient sans doute trop étrangers.


—   
Je suis officier de l'Astromarine terrienne, répondit
Tifflor prudemment. Or l'Astromarine seule dispose d'appareils capables de
rallier votre univers. Nous sommes tous tenus à l'obéissance envers nos
supérieurs ; et, pour l'instant, les ordres sont de garder le secret le plus
absolu sur les pourparlers en cours entre la Terre et Arkonis. Quelqu'un
respectant strictement ces ordres ne peut donc
venir vous mettre en garde ; s'il le fait malgré tout, il est passible du
conseil de guerre. Nous n'avions donc d'autre solution que de voler
une nef et de nous
enfuir. Telle est la situation. Et maintenant,
voilà que
vous nous traitez comme des bandits de grand chemin
! Je
veux être conduit sur votre planète et m'entretenir
avec les autorités compétentes, et non pas moisir
ici en plein espace, à perdre mon temps avec un petit
commandant de rien du tout !


Tifflor
tentait ainsi de piquer la vanité du Drouf et de le faire sortir de ses gonds.
Mais un Drouf était-il vaniteux ? Il ne le semblait pas.


Son
interlocuteur répondit tranquillement :


—   Je fais partie des « autorités compétentes »
que vous réclamez. Vous allez en être convaincu.


Un
roulement sourd retentit derrière Tifflor qui se retourna. Les portes du poste
central venaient de s'ouvrir. Des Droufs entraient, gigantesques, leur peau
grumeleuse luisant comme du cuir noir. Ils étaient quinze et se formèrent en cercle
autour des trois Terriens. Tifflor songea qu'il avait dû commettre une erreur,
mais sans pouvoir découvrir laquelle.


Les
arrivants ne manifestaient aucune hostilité ; ils se tenaient là, simplement,
et leurs yeux à facettes semblaient regarder dans toutes
les directions à la fois.


—    Veuillez, je vous prie, répondre à une
dernière question, reprit le Drouf.


Tifflor,
surpris, nota la courtoisie de la formule.


—    Pourquoi vous êtes-vous donné tout ce mal
pour venir nous avertir ? Par sympathie pour nous ?


La
question était prévisible ; aussi Tifflor ne fut-il pas pris de court.


—   
Certes non ! Mais parce que je hais les Arkonides.


Cette
fois, les Droufs s'agitèrent. Tifflor était convaincu qu'ils discutaient entre
eux ; mais leurs paroles lui
restaient inaudibles.


Puis,
après un temps assez long, la voix mécanique du translateur retentit
:


—    Vous dites bien
la vérité. Nous
en sommes
d'autant plus certains
que nous-mêmes
étions informés
dès avant
votre venue du danger qui nous menace. Toutes les
mesures nécessaires ont été prises pour repousser une
invasion. Vous n'aurez donc pas à convaincre notre gouvernement
: il l'est déjà. Nous pouvons donc nous épargner
le long trajet jusqu'à notre planète-capitale.


«
Reconnaissants de l'aide que vous voulez nous
apporter, nous avons une requête à
vous adresser : restez
ici avec nous et assumez le commandement d'une
partie de nos escadres. Vous
connaissez notre point faible
: notre manque de rapidité, tant pour nos réactions
personnelles que pour la vitesse de nos navires. Il
n'en va pas de même pour vous. Si
vous acceptez le poste
que nous vous offrons, les navires placés sous vos
ordres se retrouveront donc à égalité
avec les Arkoni-
des. Telle est notre requête. »


Tifflor
comprit qu'il avait perdu la partie.


Il n'y avait
pas d'échappatoire. Il se serait rendu
immédiatement suspect en repoussant
la demande des Droufs
— demande tout à fait logique, qu'il aurait dû
envisager.


Il était trop
engagé pour reculer; il ne pouvait qu'accepter.
S'il refusait, les Droufs douteraient aussitôt
à bon droit de la véracité de son
histoire et auraient encore
moins de raisons de le conduire sur leur planète,
sauf peut-être comme prisonnier.


Toute leur
aventure et les risques courus n'avaient
servi à rien, puisque l'aide d'Ernst Ellert
leur était indispensable...


Julian
Tifflor serra les dents, luttant pour cacher son
amertume.


— Mais
naturellement ! répondit-il avec un enthousiasme
qu'il était fort loin d'éprouver. Nous vous
seconderons avec joie dans la lutte
contre les Arkonides.
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Le
plan avait consisté à inquiéter le gouvernement de Siamed et, sans aucun doute,
les soi-disant déserteurs y seraient parvenus avec l'aide d'Ernst Ellert sous sa
forme actuelle de physicien drouf respecté de tous et dont les avis faisaient
loi. Les Quatre-Yeux se seraient alors décidés à lancer une attaque préventive
hors de leur univers, prenant de court les Arkonides, qui n'envisageaient pas
la possibilité d'une telle invasion. Et Tifflor, par sa connaissance des bases
militaires de l'Empire, aurait indiqué aux Droufs les points névralgiques, tant
commerciaux que militaires, où frapper le plus durement. La première surprise
passée, le Régent réagirait avec violence. Ainsi, les deux adversaires
s'affaibliraient mutuellement, au plus grand bénéfice du troisième larron, la
Terre.


Tel
avait donc été le plan initial établi par Rhodan. Mais il se révélait
maintenant impraticable. En fait, les Arkonides ne prendraient pas l'initiative
d'une attaque, au moins pour le moment. Toute l'activité spatiale remarquée par
les Droufs — et mal interprétée par eux — n'était pas une manœuvre offensive,
mais le déploiement de forces ordonné par le Régent
pour capturer L’Infante.
Aucune bataille rangée n'aurait lieu ; on pouvait au plus espérer quelques
engagements de patrouilles; car seul Onot, présentant sous un jour fallacieux
les renseignements apportés par les « déserteurs »,
aurait pu amener son gouvernement à modifier sa politique actuelle, qui était
de rester sur une prudente réserve.


Julian
Tifflor avait les mains liées ; certes, il pouvait exposer au commandant drouf
diverses méthodes pour nuire efficacement aux Arkonides. Mais, même convaincu,
celui-ci ne faisait pas le poids ; il ne saurait influer sur les décisions
prises à Siamed, du moins immédiatement. S'il faisait un rapport favorable,
celui- ci passerait sans doute par les mains d'innombrables fonctionnaires et
gratte-papier avant d'atteindre les hautes sphères, ce qui prendrait du temps,
beaucoup de temps, les méthodes des bureaucrates droufs
ne devant guère différer de celles de leurs collègues terriens. Or c'était bien
le temps qui faisait le plus cruellement défaut au stellarque !


Dans
quelques mois, la faille cosmique se refermerait, coupant toute communication
entre les deux univers. Arkonides et Droufs n'auraient plus l'occasion de
s'entre-déchirer pour le plus grand profit des Terriens.


Désespéré,
Tifflor se prépara à assumer son rôle de commandant d'une escadre droufe. Il
était bien persuadé qu'il s'agirait d'une sinécure,
pour la simple raison que les flottes du Régent resteraient sur un bord des
vortex et celles des Quatre-Yeux sur l'autre, sans le moindre engagement
sérieux.


Or
le plan du stellarque avait compté sur la destruction
d'au moins 40000 ou 50000 navires.


*


* *


Le
poste central du Drusus
était équipé d'un transmetteur de matière. Le
lieutenant L'Émir s'y trouvait déjà, la patte posée sur le bouton de mise en
marche. Il ferma les yeux et l'enfonça. Il ne sentit absolument rien ;
lorsqu'il releva les paupières, il se trouvait dans une vaste salle
souterraine, creusée à même le roc, où s'alignaient plusieurs rangées de
transmetteurs identiques à celui qu'il occupait.


Un
groupe d'hommes l'attendait devant l'appareil ; il ne leur prêta aucune
attention. Il se concentrait, tendant ses « antennes », à la recherche de celui
qui nécessitait sa présence actuelle sur Hadès.


Et
il le découvrit. Le signal, faible, mais régulier, venait des profondeurs de
l'espace. A son rythme, le mulot reconnut que celui qui l'émettait se trouvait
encore en parfaite santé, car le rythme de l'émetteur (et qui n'était autre, en
somme, qu'une sorte de radiophare télépathique) dépendait étroitement de l'état
physique de son porteur.


L'Emir
en fut très satisfait : Julian Tifflor était donc toujours sauf. Et il ne
devait pas se trouver bien loin, à quelques milliards de kilomètres au plus,
estima le mulot.


L'Emir
sortit majestueusement du transmetteur, sa large queue plate traînant derrière
lui pour mieux assurer son équilibre. Cet appendice avait valu bien des
migraines aux tailleurs de Terrania lorsqu'il s'était agi de confectionner un
spatiandre à ses mesures.


Les
assistants l'accueillirent avec une franche gaieté. Il les foudroya du regard ;
sa vanité chatouilleuse s'habituait mal à l'hilarité que ne manquait jamais de
susciter son apparition. Il semblait issu en effet du croisement d'un rat et
d'un castor de dimensions inusitées. Les contes et
légendes de la Terre, certes, faisaient état de bon nombre d'animaux doués de
parole et d'intelligence. Mais il y avait loin de la fable à la réalité :
quiconque rencontrait L'Emir en chair et en os (« En chair, surtout ! » aurait
remarqué Bull avec son manque de tact habituel), ne pouvait que béer de stupeur
ou sourire, voire éclater de rire.


Le
mulot se planta devant le groupe et, s'efforçant de donner à ses grands yeux
dorés et tendres — qui lui avaient valu d'être à l'origine baptisé « Les
Mirettes » — une expression sévère, il déclara en zézayant un peu :


—   
D'ordre du stellarque, j'ai à m'entretenir immédiatement
avec le capitaine Roux. Veuillez en informer le capitaine, je vous prie.


Quelques
rires fusèrent, mais qui s'éteignirent aussitôt ; le
capitaine Roux lui-même se hâtait vers le transmetteur.


—  
Je suis déjà au courant, dit-il. Nous ne recevons pas souvent de visites ! Il y
a du nouveau chez les Droufs, on dirait ?


Sachant
que L'Emir, d'une susceptibilité de prima donna,
attachait une grande importance à être traité, non pas en simple mulot, mais en
créature pensante à part entière, il lui tendit la main ; L'Emir la serra
gravement.


—   
Du nouveau ? Certes, oui ! Et pas qu'un peu ! Le colonel Tifflor, à bord de la
frégate
Infante, une vieille hourque bien indigne de notre belle
Astromarine, vient de franchir les vortex afin d'avertir les Droufs des noirs
desseins des Arkonides, prêts à les attaquer.


Et,
ce disant, il cligna de l'œil, comme il avait si souvent vu faire aux Terriens.


—  
Je ne suis pas sûr de très bien comprendre, avoua Roux. Mais vous allez me
mettre au courant de toute l'affaire, n'est-ce pas?


—   
Oh ! certainement, assura L'Emir, dès que vous m'aurez fait servir un léger
en-cas : le voyage, je l'avoue, m'a ouvert l'appétit !


Le
visage du Français s'allongea.


—   
C'est que... nous n'avons pas de carottes fraîches, ici.


L'Emir
esquissa un petit geste protecteur.


—   
Oh ! ce n'est pas bien grave. A la guerre comme à la
guerre : je puis me contenter de conserves, si les circonstances l'exigent.


Les
rires reprirent ; chacun, à l'envi, suggéra divers menus pour le mulot.
Celui-ci, ravi de monopoliser l'intérêt, entra dans le jeu; tout en plaisantant
de la sorte, ils traversèrent la salle aux transmetteurs pour gagner la partie
des grottes réservées aux bureaux administratifs et aux quartiers de la
garnison. En même temps, L'Emir ne cessait d'entendre, si régulier qu'il
cessait presque de le percevoir, le signal émis par Tifflor, à des milliards de
kilomètres de là.


Le
mulot annonça qu'il comptait séjourner plusieurs jours sur Hadès, jusqu'à ce
que l'équipe du colonel Tifflor eût mené sa mission à bonne fin et que
L’Infante se trouvât sur le chemin du retour. Marcel Roux mit une
chambre à sa disposition. Peu après, une ordonnance apportait la collation
désirée. Les hommes avaient regagné leurs postes; Roux tint compagnie à L'Emir
tandis qu'il dévorait à belles dents son repas. Le mulot, zozotant quelque peu,
car il n'hésitait pas à parler la bouche pleine, mit le capitaine au courant de
ce qui se passait.


Le
plan imaginé par le stellarque était, somme toute, assez simple ; le capitaine
Roux n'eut guère besoin d'explications. Il en ressortait que Hadès, base
secrète de la Terre en pays drouf, pourrait avoir un rôle important à jouer si
Tifflor et ses compagnons, par quelque malchance insigne, venaient à se trouver
en danger.


Pendant
que Roux étudiait la situation sous toutes ses faces, le mulot continuait à
vider une boîte de conserve après l'autre. Il avait faim et, tant qu'il ne
serait pas rassasié, ne se souciait pas du reste. Le Français, songeait-il,
faisait preuve d'un déplorable manque de tact en l'accablant de questions alors
qu'il se trouvait encore à table ! Mais peut-être l'avait-il enfin compris, car
il se taisait à présent, plongé dans ses pensées. Ce silence était bien
agréable, permettant au mulot de savourer en paix son en-cas. Mais Roux était
décidément incorrigible.


—
Dites-moi donc un peu..., commença-t-il.


Mais
le mulot ne l'écoutait déjà plus. Quelque chose venait d'attirer son attention,
sans qu'il comprît au juste quoi. Un changement subtil... Prudent par nature,
il s'efforça de l'analyser. C'était analogue à ce que l'on éprouve lorsque le
tic-tac monotone d'une pendule vient soudain de s'arrêter : le bruit est si
familier qu'on ne le perçoit même pas ; sa cessation brusque, en revanche,
attire l'attention, plus ou moins consciemment.


Par
une brusque association d'idées, L'Emir trouva la clef de l'énigme : ce
battement, régulier jusque-là, n'était pas celui d'une horloge, mais de
l'émetteur de Tifflor ! Or son rythme n'était plus le même, affaibli, hésitant.
On ne pouvait en tirer qu'une seule conclusion :
Tifflor était en mauvaise posture, évanoui sans doute, ou blessé...


*


* *


Avant
que L'Emir eût quitté le Drusus, pour gagner Hadès, Rhodan
avait eu plusieurs entretiens avec le Régent, qui avaient pour thème principal
les recherches entreprises pour retrouver la nef aux quinze déserteurs. Le
Grand Robot s'étonnait : si l'intention de ses occupants était bien de gagner
le pays drouf, pourquoi ne l'avait-on pas encore signalée au voisinage des
vortex ? Le stellarque fit valoir que cette frégate de petit tonnage se
glisserait facilement entre les mailles du blocus.


Le
Régent consulta son secteur logistique qui se rallia à cette hypothèse,
ajoutant même que la nef pouvait déjà fort bien y avoir réussi au cours des
heures précédentes. Le Coordinateur se trouva donc soudain en face d'une
situation nouvelle : s'il avait lancé ses escadres sur la piste des déserteurs,
ce n'était pas par amitié pour Rhodan, mais bien pour être le premier à
s'emparer de ce navire et de son équipage qui, espérait- il, lui fournirait des
renseignements précis sur la position galactique de la Terre. Des déserteurs,
en révolte contre Rhodan, seraient sans doute beaucoup plus disposés à se
montrer bavards que des prisonniers de guerre, fidèles à leur stellarque et qui
s'obstineraient dans un silence qu'il faudrait briser par la force.


Il
avait donc tendu ses filets pour y prendre L’Infante, et
voilà qu'on lui apprenait que celle-ci lui avait sans doute échappé, s'étant
déjà réfugiée dans l'univers drouf. Le Régent commença alors à envisager sérieusement la possibilité d'aller l'y rechercher. Il
avait reculé jusque-là devant la perspective de franchir la zone d'interférence
; ses constructeurs ayant omis de le doter du sens de la durée, il était
incapable de concevoir un continuum où le temps s'écoulerait de façon
différente. Ce qui l'avait contraint à demander l'aide de Ferry Rhodan. Pour sa
part, il s'était contenté de poster à l'ouvert de la faille cosmique une
puissante flotte de blocus, pour interdire aux Droufs toute tentative d'invasion.


Or
il avait à considérer maintenant deux propositions :
d'un côté, l'incertitude quant aux conséquences d'une percée de la flotte
arkonide en pays drouf et, de l'autre, l'espoir de capturer la précieuse
frégate terrienne.


Tout
bien pesé, il décida que ce second point était le plus important. La flotte de
blocus, l'expérience le prouvait, suffisait à tenir l'ennemi en échec ; alors
que l'insupportable stellarque de Sol, toujours actif et plein d'une insatiable
ambition quant aux destinées de sa planète, représentait pour l'Empire un grave
danger potentiel qu'il convenait d'éliminer à la première occasion.


Sa
décision prise, le Régent eut cependant la prudence
de ne pas engager tous ses navires dans l'affaire, mais seulement l'escadre que
commandait Door- Trabzon. Les deux croiseurs du stellarque, le Drusus
et le Kubilaï-Khan, se trouvaient encore
au voisinage des vortex, ce qui n'était pas pour déplaire au Coordinateur : dans la turbulence de combats qui allaient
s'engager, il lui serait peut-être possible de les
détruire, à la suite de quelque « fausse manœuvre » habilement mise en scène.
Ce serait là faire d'une pierre deux coups.


Rhodan,
évidemment, ne pouvait préjuger avec certitude des
réactions du Régent, mais il espérait bien que celui-ci, mordant à l'hameçon,
s'enfoncerait en pays drouf à la poursuite de L’Infante.


Peu
après le départ de L'Emir, le stellarque fut informé que sa stratégie venait de
porter ses fruits. La flotte arkonide se mettait en mouvement; vingt mille
unités s'engageaient dans les vortex.


A
bord des deux croiseurs, l'alerte fut aussitôt donnée.
Sous peu, les Arkonides allaient se heurter aux Droufs et s'entre-détruiraient,
au plus grand bénéfice des Terriens.


La
question restait de savoir ce qu'il advenait de L’Infante.
Avait-elle pu déjà se mettre en sûreté? Ne risquait-elle pas de se trouver
prise entre deux feux?


*


* *


Julian
Tifflor avait, la mort dans l'âme, décidé de saborder
L’Infante. Ayant accepté de seconder les Droufs, il ne pouvait
s'y employer efficacement que du poste central d'un de leurs navires, et, ce
faisant, tenait à garder près de lui tous ses hommes, l'aide des mutants, en
particulier, se révélerait peut-être indispensable.


Or
s'il abandonnait ainsi la frégate sans personne à bord, les Droufs s'en
empareraient et la démonteraient sans doute jusqu'au dernier boulon, pour en
tirer de précieux renseignements sur les techniques spatiales des Terriens.
Tifflor n'avait nullement l'intention de leur offrir ces renseignements sur un
plat d'or !


Il
ne restait donc que la solution de détruire L’Infante. Lubkov,
qui l'avait quittée le dernier, avait amorcé une bombe à retardement. Quelques
instants plus tard, la vieille
nef n'était plus qu'un nuage de gaz étincelant, vite
dissipé dans l'espace.


Les Droufs
n'avaient élevé aucune protestation ; sans
doute prenaient-ils pour argent
comptant les déclarations de Tifflor, leur affirmant
qu'il ne les aidait pas par amitié
pour eux, mais par haine des Arkonides. Le
colonel jouait donc le rôle d'un
officier qui contrevient certes
aux ordres de ses chefs, mais s'efforce cependant
de ne nuire en rien à sa planète
patrie.


Tifflor avait
imaginé un nouveau plan. Le premier avait
échoué ; il ne voulait pas cependant regagner la
Terre les mains vides. Il existait
deux choses qui valaient la
peine que l'on courût un risque pour s'en emparer :
l'écran de camouflage qui rendait les
nefs droufes
presque invisibles et les
blocs-propulsion permettant le vol
linéaire à vitesse supraluminique, sans plonger dans
l'hyperespace.


La possession
de ces deux secrets assurerait, Tifflor
en était persuadé, une supériorité
décisive à la flotte terrienne
sur celle du Régent.


On lui avait
donné la libre disposition du poste central
du navire drouf à bord duquel il
avait embarqué. Une foule
de robots attendaient ses ordres, prêts à manœuvrer
à sa place les appareils de bord, dont il aurait été
bien en peine, dans son ignorance de
la technique droufe,
de se servir lui-même. Les Quatre-Yeux avaient
disparu, le laissant seul.


Tifflor ne se
faisait aucune illusion : les robots n'étaient
pas là seulement pour le seconder, mais
avaient surtout pour mission de le
surveiller, lui interdisant de faire mauvais usage
du pouvoir qu'on lui avait confié.


Car il avait
maintenant à sa disposition une escadre de
quatorze mille unités, soit beaucoup
plus que n'en comptait
la flotte terrienne tout entière.


Plus que
jamais, Tifflor était persuadé qu'aucun
engagement
d'importance n'opposerait les Arkonides aux Droufs ; il avait mis ses
compagnons au courant de ses plans nouveaux et tous guettaient l'instant
favorable pour les mettre à exécution.


Certes,
la perte de
L’Infante les désavantageait ; ils ne disposaient plus d'aucune
nef pour prendre la fuite, le cas échéant. Même s'ils avaient été capables de
piloter un navire drouf, les robots auraient d'ailleurs veillé à le leur
interdire, mis en alerte au premier geste suspect.


Tifflor,
toutefois, ne désespérait pas d'entrer en contact avec la base de Hadès, qui
leur enverrait toute l'aide nécessaire. Evidemment, les Droufs s'apercevraient bien que leurs hôtes jouaient double jeu dès
qu'un navire venu de Hadès apparaîtrait au voisinage de la nef amirale de
Tifflor. Comment les Terriens passeraient-ils alors
de l'une à l'autre? Tifflor l'imaginait encore mal ; il lui faudrait agir selon
l'inspiration du moment.


A
la suite des manœuvres tentées par le stellarque pour hâter le cours des
événements, la situation allait sous peu changer du tout au tout. Mais cela,
Tifflor ne pouvait évidemment s'en douter.


*


* *


Le
cosmos parut s'embraser lorsque la flotte arkonide, sous le commandement de
l'amiral Door-Trabzon, s'engagea dans les vortex. Ceux-ci, qui luisaient
jusque- là sourdement, gouffres rougeâtres d'énergie vibrante et puissante,
flamboyèrent soudain au passage des navires, comme un flot débordant de laves
incandescentes.


Perry
Rhodan lui-même en resta stupéfait. Certes, il avait bien imaginé que la
présence d'une aussi puissante escadre pourrait amener des perturbations en ce
point- charnière de deux mondes, mais il ne s'attendait pas à un spectacle
d'une telle ampleur.


Une déchirure
ardente sabrait le cosmos, qui semblait
prêt à éclater comme un fruit trop
mûr.


Le phénomène
dura plus d'une heure, puis l'intensité
lumineuse diminua peu à peu, jusqu'à
redevenir normale. La zone des vortex n'était plus
qu'une vague cicatrice
de sombre écarlate se perdant dans les ténèbres.


Door-Trabzon
et ses navires avaient disparu, laissant
en arrière la flotte de blocus, forte
de vingt mille unités, ainsi
que les deux croiseurs terriens ; ceux-ci constituaient,
certes, de splendides forteresses spatiales, mais
incapables cependant, en cas
d'attaque, de résister à ces vingt
mille navires s'ils se lançaient à la fois à l'attaque.


Dix minutes
plus tard, le mulot revenait par transmetteur à bord
du Drusus;
il apportait d'affligeantes nouvelles.


 


 


 


 


 



CHAPITRE VII


 


 


 


 


 


Tifflor
s'efforçait de se familiariser avec les divers
appareils dans le poste central du
navire drouf lorsque l'un
des robots, équipé d'un translateur, annonça :


— Unités ennemies
en vue. Une importante escadre pénètre
dans les vortex ; l'attaque arkonide s'est déclenchée.


Tifflor le
fixa avec stupeur, se demandant vaguement
si le robot ne plaisantait pas ; ce
qui n'était pourtant pas, il
s'en souvint à temps, dans le caractère des machines !
Au même instant d'ailleurs, un vaste
écran s'illumina, semé
de points rouges et bleus, les premiers ne cessant
de croître en nombre. Il connaissait
cet appareil qui, couplé
à un détecteur, visualisait ainsi la présence de
navires dans le voisinage, les points
rouges figurant l'ennemi.


Il ne perdit
pas son temps à imaginer les raisons pour
lesquelles les Arkonides se
décidaient soudain à cette invasion.
Seule importait la réalité du fait et s'il ne se
décidait pas à jouer au plus vite son
rôle d'amiral drouf, l'escadre
mise à sa disposition allait être anéantie sans
avoir eu le loisir de tirer même une
seule salve.


Huit des
quatorze compagnons de Tifflor se trouvaient avec
lui dans le poste central ; les autres étaient
répartis aux tourelles de tir, reliés
à lui par les micros de leurs
spatiandres et munis de translateurs pour diffuser
immédiatement les ordres.
Ce n'était,
il l'avait cru jusque-là, qu'une mise en scène
destinée à en imposer aux
Droufs
; or, maintenant,
la comédie tournait au drame.


Tifflor
passa à l'action. Il déchiffrait sans trop de peine l'écran du détecteur. La
flotte arkonide se trouvait pour l'instant à cinq
heures-lumière de distance, se déplaçant à trente ou quarante mille kilomètres
à la seconde, une vitesse étonnamment réduite ; il en conclut que les équipages
du Régent étaient peut-être braves, mais certainement pas téméraires.


C'était
une chance pour les Droufs.


—   
Ordre à tous les navires ! Parés à forcer la vitesse !


Le
robot auquel il s'adressait sembla ne pas réagir, mais Tifflor savait cependant
qu'il disposait d'une sorte d'émetteur, relayant à l'instant ses paroles à
toute l'escadre.


Il
eut l'impression qu'une éternité s'écoulait avant que le robot ne confirmât :


—   
Parés à accélérer !


Rapidement,
Tifflor exposa son plan de bataille :


—   
Nous allons atteindre le plus rapidement possible le seuil luminique pour
passer en vol linéaire dans l'entrespace. Inutile
d'affronter les Arkonides ouvertement ; ils nous
repéreraient sur leurs écrans et leur rapidité de réaction leur donnerait sur
nous un écrasant avantage. Nous ne commencerons à décélérer que lorsque nous
aurons dépassé l'avant-garde de la flotte ennemie ; de cette façon, nous réémergerons en plein milieu. A cet instant précis, nous
ouvrirons le feu. Les Arkonides seront pris de court. Cependant, ne vous y
trompez pas : il s'agit, pour la plupart, de navires-robots qui s'adapteront
très vite à la situation nouvelle. Aussi, nos salves
tirées, nous hâterons-nous de replonger.


«
C'est
tout. Chacun de vous se trouvera donc plus ou moins
livré à lui-même. Agissez pour le mieux. Et maintenant,
en avant toute ! »


En ce même
instant, songea-t-il, à bord de quatorze mille
navires, les énormes commandants droufs,
leurs quatre yeux luisant sur leur face de cuir noir, écoutaient les ordres
tombant de leurs translateurs. Que pouvaient- ils bien en penser?
Acceptaient-ils de bon gré de recevoir leurs instructions d'un Terrien? Pour sa
part, Julian Tifflor n'aurait pas aimé se trouver sous les ordres d'un Arkonide
ou d'un Drouf ; mais la mentalité de ces derniers pouvait être différente.


Les
anti-g fonctionnaient remarquablement ; l'accélération
n'était en rien sensible.


Le
lieutenant Lubkov avait pris place à une console de commande, le long d'un des
murs. Ses yeux arrivaient à peine à hauteur des
cadrans et il lui fallait utiliser les deux mains pour bouger le moindre
levier. Mais il en connaissait la signification et savait ce qu'il avait à
faire.


—
Prévenez Fryberg que nous entrons dans la danse, lui dit Tifflor. Qu'il
s'arrange pour bien persuader les Droufs d'avoir à tirer le plus vite possible.
Nous avons à affronter dans les trente mille Arkonides. Notre salut dépend de
la rapidité de notre tir.


—   
Comptez sur moi, mon colonel.


Lubkov
se dressa sur la pointe des pieds et agrippa un levier qui dépassait du
pupitre. Il dut, pliant les genoux, s'y suspendre de tout son poids pour
l'amener à la position voulue. A travers la vitre de son casque, son visage
luisait de sueur; mais il souriait.


Un
écran s'alluma sur le pupitre, où apparut la tête glabre d'un Drouf. Celui-ci,
voyant qu'un Terrien avait enclenché la communication, s'effaça pour faire
place au sergent Fryberg, dont la large face était rouge
d'excitation.


Lubkov
lui
répéta mot pour mot les instructions données
par Tifflor. Fryberg assura :


—   
Si
tous les Quatre-Yeux pouvaient tirer aussi vite que
nous, le compte des Arkonides serait d'ores et déjà pratiquement
réglé. Mais il n'en ira malheureusement pas
ainsi, je le crains.


Tifflor
entendit la réponse et ne put que lui donner
raison : lorsqu'ils réémergeraient au milieu de l'escadre
arkonide, les Droufs ouvriraient le
feu, certes, mais comment
? Avant qu'ils n'aient pris une cible dans leur
collimateur, les canonniers du Régent
auraient largement le temps de revenir de leur
surprise et de riposter.


Un mystère
subsistait : pourquoi diable les Arkonides
s'étaient-ils soudain décidés à cette
invasion? Tifflor acceptait
volontiers de courir bien des risques pour
s'emparer des deux précieuses
inventions droufes,
l'écran de camouflage et le réacteur
de vol linéaire dans l'entrespace, mais affronter, à bord de navires manœuvrant avec une désespérante lenteur, cette immense
flotte arkonide déferlant à travers
les vortex comme un nuage
de sauterelles, ressemblait fort à un suicide pur et
simple.


Tifflor y
songeait, tandis que sa nef amirale continuait
d'accélérer. Sur les écrans
panoramiques, l'effet de Doppler
se manifestait déjà. Les blocs-propulsion
droufs
étaient puissants ; il ne leur faudrait que quelques
minutes pour atteindre ce point
critique où les navires passeraient
dans un espace différent, sans pour autant
perdre de vue l'espace normal et ses
étoiles.


Les pensées
se bousculaient dans le cerveau de Tifflor.
Que pouvait-il faire? Laisser aller les événements
ou bien tenter quelque manœuvre désespérée
pour rallier Hadès ?


Mais,
pratiquement, il n'avait pas le choix : le plan
initial du stellarque était d'amener
les Arkonides et les Droufs
à se heurter en une bataille meurtrière. Ce plan
avait échoué. Or la situation se
retournait d'elle-même en
leur faveur. Les Arkonides attaquaient, à vingt mille
contre un ennemi deux fois supérieur.
Les pertes seraient
certainement très lourdes de part et d'autre,
comme Rhodan l'avait escompté. Alors
— et la stratégie de Rhodan se
trouvant ainsi couronnée de succès — de quelle importance serait la vie ou la
mort de quinze Terriens que leur malchance avait placés aux premières loges? Ils
avaient une mission à remplir. Les Droufs, rendus prudents par leur récente
défaite, hésiteraient à engager à fond le
combat ou bien, l'ayant même engagé, n'auraient que trop tendance à prendre la
fuite. Les pertes des Arkonides ne seraient donc que minimes. Pour ranimer leur
courage, Tifflor devait leur prouver que sa tactique était efficace. A cette
condition seulement, les deux escadres se heurteraient avec une violence
suffisante.


«
Non, décida Tifflor, nous ne pouvons pas reculer ! Une chance unique se
présente à nous. Mettons-la à profit, et tant pis si nous y restons ! La
sécurité de la Terre passe avant la nôtre. »


Changeant
résolument le cours de ses pensées, Tifflor observa plus attentivement que
jamais l'écran panoramique. Le navire accélérait à
plein régime, ce qui n'amenait d'autre changement que celui de la couleur de
l'espace, dont le rouge sombre s'obscurcissait pour tendre vers un noir
nébuleux où les étoiles continuaient de briller d'une vive clarté.


La
nef amirale se trouvait maintenant dans l'entres- pace et, le seuil luminique
dépassé, fonçait vers la flotte arkonide, que signalaient toujours les groupes
de points rouges sur l'écran. Les détecteurs fonctionnaient sans défaillance ;
ils n'étaient en rien affectés par le passage entre les dimensions.


Tifflor
en fut quelque peu rassuré ; il avait imaginé que le vol linéaire
s'accompagnerait de phénomènes plus ou moins angoissants. Il redoutait de se
trouver réduit à l'état de fantôme et contraint de commander en aveugle un
navire devenu soudain irréel, livré pieds et poings liés à la discrétion de son
équipage de robots. Or il n'en était rien. L'espace
demeurait bien visible ; il pouvait
juger du cap qu'ils suivaient.


Ce
qui était bien réconfortant...


Sur
les écrans d'observation, l'essaim des points rouges
grossissait vertigineusement. Quelle allait être la première manœuvre des
Arkonides lorsqu'une escadre ennemie ferait surface au milieu d'eux ?


Il
jeta
un coup d'œil au lieutenant Lubkov, qui esquissa un bref sourire.


Au
même instant, Fryberg revint en ligne sur l’intercom.


—   
Je ne sais pas, dit-il, si c'est important, mais le caporal Mainland s'est
aperçu qu'il y avait au voisinage de sa tourelle une soute avec une chaloupe.
Si...


—   
Non, coupa Tifflor. C'est accessoire pour l'instant.


Mais
Tifflor vint le rejoindre devant le pupitre.


—   
Continuez, sergent, ordonna-t-il sans laisser à Fryberg le temps de couper la
communication. Cela m'intéresse.


—   
Cette soute ne contient qu'une seule chaloupe, mon colonel, continua Fryberg,
mais elle est de taille. Mainland s'est renseigné avec prudence auprès d'un
robot et a appris qu'elle se trouvait toujours parée à appareiller. Un Drouf
est de garde aux commandes. Enfin, cette chaloupe est probablement équipée de
réacteurs de vol linéaire.


Tifflor
jeta un bref coup d'œil aux écrans ; s'il ne se trompait pas, l'escadre droufe
allait décélérer dans quelques secondes et ouvrir le feu.


—   
Dites à Mainland de ne plus s'occuper de l'affaire ; nous prenons les choses en
main. Informez discrètement vos hommes que nous rallierons cette chaloupe si
les choses tournent mal. Lubkov ou moi-même en donnerons
l'ordre en temps voulu ; que personne n'agisse de son propre chef. Compris ?


—   
Oui, mon colonel.


Tifflor
se retourna. Il s'était efforcé de parler à voix basse. Le robot, près de lui,
s'occupait de la manœuvre et paraissait n'avoir rien remarqué. Il fit signe à
l'Africain.


—   
Tschubai, à vous. Emmenez Lenoir : qu'il tente de prendre le pilote sous
hypnose.


André
Lenoir, le fascinateur, était assis sur le sol, le dos appuyé à la cloison. Il
se leva en entendant son nom et s'approcha.


—   
Je ne sais pas si j'y parviendrai, mon colonel. Ces cerveaux droufs me sont bien étrangers.


—   
Pas le temps de discuter! coupa Tifflor. Accrochez-vous à Tschubai et faites pour le mieux.


Lenoir
obéit ; il passa les bras autour du cou du téléporteur,
tandis que celui-ci le prenait à la taille. L'Africain ferma les yeux, un
instant plus tard, tous deux s'étaient évaporés.


Julian
Tifflor retint son souffle; mais les robots ne réagirent pas à la disparition
des deux Terriens. L'un d'eux déclara, de sa voix monotone :


—   
Nous y sommes. Le combat peut s'engager.


Au
même instant, les écrans brillèrent d'une clarté pourpre ; l'escadre avait réémergé. D'innombrables points rouges éclipsaient les
étoiles : la flotte arkonide dans toute sa puissance.


—   
Feu à volonté ! cria Tifflor. En avant toute !


L'un
des robots retransmit l'ordre ; sa voix, dans la gamme des ultrasons, restait
inaudible pour les Terriens. Tifflor ne quittait pas
les écrans du regard ; il attendait, le cœur battant, l'éclair des premières
salves. Elles ne tardèrent pas. A très faible distance du navire drouf, un
globe de flamme blanc-bleu s'épanouit, puis se dilua en nuages de gaz. Un
second soleil apparut près du premier.


Soudain,
l'univers rouge flamboya du sillage de clarté mortelle que l'escadre droufe
laissait derrière elle. Invisibles, les rayons d'énergie fauchaient un ennemi
après l'autre ; la mort et la destruction s'abattaient sur les
Arkonides. En quelques minutes, ceux-ci perdirent plus
de huit mille unités. Mais, très vite, les robots s'adaptèrent
à la situation nouvelle.


Ils
ripostèrent ; de nouveaux soleils naquirent, mais
dans les rangs droufs,
cette fois.


Tifflor
ordonna le retour dans l'entrespace. Les
Droufs accélérèrent, tout en relevant
leur cap pour s'éloigner
presque à la verticale de la flotte ennemie et
disparurent. L'engagement n'avait
duré que douze minutes.
Mais, au cours de ces douze minutes, ils
avaient eux-mêmes perdu deux mille
navires environ.


Tifflor
soupira de soulagement ; la première opération était
couronnée de succès. Il savait qu'il avait
ranimé par son exemple le courage des
Droufs ; ceux-ci allaient
poursuivre leurs attaques. Us connaissaient à
présent la recette : émerger, ouvrir
le feu, replonger.


Cependant, il
était difficile de préjuger du vainqueur
: à la deuxième attaque, les Arkonides seraient
sur leurs gardes ; ils tiraient plus
vite et visaient mieux que
les Droufs.


Tifflor rassembla
ses navires que l'engagement avait largement
dispersés, puis il décida de risquer une
nouvelle attaque. Au mouvement des
points rouges sur les
écrans, il était manifeste que les Arkonides n'avaient
nullement renoncé à leur invasion de
l'univers drouf. Venant
de la zone des vortex, ils piquaient droit vers le
centre du système de Siamed.


Les Droufs
acceptèrent son plan. Lui-même demeura
tout d'abord dans l'expectative avec
ses navires, attendant que le reste de la flotte
droufe eût passé à l'action.


Puis il
frappa à son tour, durement, efficacement.


Il s'en
fallut d'un cheveu qu'il n'arrivât trop tard.
Alors que son escadre, décélérant à
plein, émergeait de l'entrespace et engageait le combat, d'innombrables
soleils étincelaient déjà sur les
ténèbres rougeâtres du cosmos.
Un coup d'œil aux écrans lui montra que les Arkonides ne
s'étaient pas laissé surprendre ; les navires détruits étaient, pour les trois
quarts, droufs.


L'attaque
de flanc lancée par Tifflor apporta une heureuse diversion; les Arkonides,
harcelés sur deux fronts par des forces supérieures, se débandèrent par petits
groupes ; ils ne pouvaient maintenant plus concentrer
le feu de dix de leurs unités ou davantage sur un seul Drouf et abattre
instantanément son écran protecteur. Les Quatre-Yeux en profitèrent ; le
chiffre des pertes commença de s'égaliser dans les deux camps.


Tifflor,
suivi d'une cinquantaine de navires droufs, chassait
un groupe de quarante Arkonides, ce qui n'était pas sans risques, car sa nef
amirale, se trouvant en tête, constituait une cible toute désignée. Avec un peu
de malchance, ni lui ni ses compagnons ne reverraient jamais la Terre.


En
même temps, Tifflor s'étonnait, tout en l'admirant,
de la parfaite coordination des unités droufes, qui
manœuvraient avec un magnifique ensemble. C'est ce qui expliquait d'ailleurs
l'importance des pertes subies par les Arkonides.


Tifflor
fit ouvrir le feu à quarante mille kilomètres. Les Droufs avaient aligné leur
vitesse sur celle des Arkonides ; les quatre-vingt-dix navires semblaient
immobiles dans l'espace.


De
nouveaux globes embrasés apparurent, d'une insoutenable clarté. Les Arkonides
semblaient en pleine déroute, incapables d'une riposte.


Tifflor
le crut, du moins jusqu'à l'instant où le sol se déroba brutalement sous lui. Il
perdit l'équilibre et alla donner de la tête contre une cloison. Les anti-g,
s'adaptant à la situation nouvelle, lui permirent de se redresser; il se
sentait très faible et la tête lui faisait affreusement mal. Il entendit des
cris et des exclamations et reconnut la voix de
Lubkov, mais sans comprendre ses paroles.


Il
se souvint de la chaloupe. Jetant un coup d'œil à l'écran d'observation, il
reconnut les stries lumineuses caractéristiques d'un écran protecteur
commençant à céder ; le navire avait été touché, peut-être pas de plein fouet,
mais assez gravement pour se trouver hors de combat. Il y eut des bruits de
métal déchiré, suivis d'une nouvelle secousse. Tifflor n'eut que le temps de se
retenir au socle d'une console.


Soudain,
quelqu'un fut près de lui. La souffrance, comme un voile rouge, l'aveuglait ;
il reconnut cependant Lubkov. Les lèvres du
lieutenant remuaient, mais Tifflor, les oreilles bourdonnantes, ne l'entendait
qu'à peine.


—
Filons d'ici, mon colonel ! Le navire tombe en morceaux !


Il
fit signe qu'il avait compris. Lubkov le lâcha et courut vers la porte.
Tifflor, serrant les dents, le suivit. Le sol était bizarrement incliné sous
ses pas, comme s'il grimpait au flanc d'une montagne.


Il
n'avait plus qu'une pensée : rejoindre la chaloupe avant la catastrophe finale.
Il ne remarqua pas que l'un des robots, projeté lui aussi contre une cloison,
se redressait ; le choc l'avait endommagé, mais il obéissait toujours à sa
programmation : surveiller les étrangers et leur interdire toute action suspecte.


Il
leva lentement son arme, visant la porte et, comme Tifflor s'y glissait, tira.


Tifflor
sentit un choc violent et une brûlure qui, partant de sa hanche, s'irradia dans
tout son corps. Il gémit et tenta de se raccrocher au chambranle. Mais ses mains
ne lui obéissaient plus ; il ouvrit les doigts et roula, évanoui, sur le sol
déclive ; une des cloisons l'arrêta.
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La
ligne de conduite de Perry Rhodan était toute tracée. Si Tifflor était en danger,
il fallait lui porter secours. Les deux croiseurs pénétreraient dans l'espace
drouf pour tenter de le retrouver.


Il
donna des instructions en conséquence.


De
son côté, le Régent surveillait de très près les mouvements des deux nefs. Il
fut aussitôt informé qu'elles changeaient de cap, se dirigeant vers les vortex.
Il jugea le moment favorable pour une attaque. Lorsque le Drusus
et le
Kubilaï-Khan ne furent plus qu'à un dixième d'année-lumière de la
faille, une escadrille de croiseurs lourds arkonides émergea de l'hyperespace
et ouvrit le feu sans sommations.


Le
stellarque reconnut son infériorité et fit plonger en catastrophe, sans même se
soucier de la direction qu'il prenait. L'important était de se mettre hors de
portée des salves arkonides.


L'écran
d'énergie du Drusus
flamboyait déjà sous un premier impact lorsque la nef disparut dans l'hyperespace.


Les
deux navires refirent surface de conserve. Le point fait, Rhodan constata
qu'ils étaient à plus de quinze années-lumière des vortex. En sécurité, certes
; mais ce n'était là qu'un répit : ils avaient à porter secours à Tifflor.


Rhodan ne
prit pas la peine de peser le pour et le
contre. Certes, il allait risquer
dans l'aventure sa vie et la
destruction des deux plus beaux croiseurs de Sol pour
sauver un simple colonel et une
poignée d'hommes. Mais
quelle importance ? Tifflor était en danger ; il
sauverait Tifflor.


L'heure
n'était pas aux ruses ni aux plans de bataille
soigneusement étudiés. Il n'y avait
qu'une seule méthode
: revenir vers les vortex et forcer le barrage arkonide à n'importe quel prix.


*


* *


Le navire se
cabrait comme un cheval sauvage.


Devant
l'énorme console de commande se tenait le
pilote drouf, parfaitement immobile,
les yeux fixés sur ses
écrans, indifférent, semblait-il, à la catastrophe
imminente.


André Lenoir,
près de lui, était d'une pâleur mortelle ; il avait
les yeux fermés et de grosses gouttes de
sueur ruisselaient sur son front.
Lubkov, inquiet, se demandait
si le fascinateur pourrait encore soutenir
longtemps son effort ; s'il
s'effondrait, c'en serait fait d'eux
tous. Certes, ils pourraient toujours abattre le
Drouf s'il venait à recouvrer son
libre arbitre ; mais ils n'en
seraient pas plus avancés, puisque aucun d'eux
n'était capable de piloter la
chaloupe et de l'arracher à la
carcasse du navire en perdition.


John Marshall
fut le dernier à les rejoindre ; il s'immobilisa
soudain, aux aguets.


—   
Tifflor
! s'exclama-t-il. Il lui est arrivé malheur !


Lubkov sursauta
; il connaissait les dons de télépathe du mutant.


—   
Où
est-il ?


—   
Difficile
à dire... Je ne perçois plus qu'un signal très
affaibli. Je suppose que Tifflor est sans connaissance.
ii doit probablement se trouver encore dans le poste central.


Une
nouvelle secousse fit vibrer le navire. Lubkov perdit l'équilibre et se
redressa en jurant.


—
Tschubai ! appela-t-il. Voulez-vous aller le chercher ? Nous ne pouvons pas l'abandonner.


L'Africain
ne prit même pas la peine de répondre. Il avait déjà disparu.


Le
sol du poste central avait pris une curieuse gîte. A l'extrémité la plus
éloignée, un robot semblait occupé à réparer quelque appareil endommagé.
L'écran panoramique n'était plus qu'un miroir sombre
et vide ; l'éclairage vacillait, près de s'éteindre.
Il était manifeste que la nef n'en avait plus pour longtemps, mais elle ne
semblait pas avoir été touchée par de nouvelles salves.


Ras
Tschubai aurait bien aimé savoir ce qui se passait dans l'espace. Les Arkonides
avaient-ils été dispersés ou préparaient-ils au contraire une nouvelle attaque
qui porterait le coup de grâce au navire à la dérive ?


Mais
il lui était impossible de s'en rendre compte ; les détecteurs étaient hors if
usage.


Quant
à Tifflor, il ne l'apercevait nulle part.


Le
robot, s'affairant toujours à sa réparation, ne prêtait aucune attention à
l'Africain, qui put fouiller tout à son aise le poste central. Il découvrit
enfin Tifflor ; il gisait évanoui contre une cloison, là où l'avait entraîné la
déclivité du plancher.


Ras
Tschubai l'examina et, soulagé, constata que sa poitrine se soulevait
lentement. Peut-être avait-il été abattu au
paralysant, car il ne portait aucune blessure apparente.


Le navire donnait de la
bande toujours
davantage ; le métal de la coque craquait et
gémissait.


Tschubai saisit
Tifflor aux épaules ; il savait qu'il n'avait
plus une seconde à perdre. Il jeta un dernier coup
d'œil autour de lui ; un robot s'approchait à pas prudents,
luttant pour garder son équilibre. L'Africain, saisi
d'une crainte soudaine, ferma les yeux pour mieux se concentrer sur l'image du
poste central de la chaloupe et se téléporta.


Juste
à temps : à l'endroit où les deux hommes s'étaient trouvés une seconde
auparavant, le radiant du robot ouvrit un trou fumant dans la cloison.


*


* *


Lorsque
l'Africain se rematérialisa dans la chaloupe, André
Lenoir, épuisé, était tombé à genoux ; mais ses forces psychiques agissaient
encore, maintenant le Drouf sous hypnose.


Le
lieutenant Lubkov, qui avait pris le commandement,
n'attendait que le retour de Ras Tschubai ; il se pencha sur le fascinateur et
lui cria :


—
Appareillage !


Lenoir
battit des paupières en signe d'acquiescement. Et lentement, le Drouf commença
de remuer. Ses longs doigts déliés coururent sur le clavier; une vibration
parcourut la chaloupe ; les écrans s'allumèrent.


Devant
eux, les portes du sas glissèrent, découvrant les profondeurs rouges de
l'espace.


Lubkov
vit que la partie supérieure du sas paraissait soudain basculer. Le Drouf, aux commandes,
ne s'en soucia pas; il poussait la vitesse et la chaloupe, filant comme un
obus, laissa le croiseur en arrière.


Consultant
les écrans, Lubkov constata qu'il n'avait pas eu la berlue : si le sas lui
avait paru basculer, c'est que la coque, à cet instant même, venait de s'ouvrir
comme un fruit trop mûr. Quelques secondes de plus et la chaloupe aurait été
écrasée sous les décombres du navire démantelé.


Lubkov
en frémit de terreur rétrospective.


Maîtrisant
son effroi, il s'inquiéta de l'escadre arkonide. Il constata avec étonnement
que l'espace autour d'eux était relativement vide de navires ennemis.


Lenoir
avait sans doute déjà donné au pilote des ordres quant à la route à suivre, car
la chaloupe accélérait à pleine puissance, semblant se diriger vers un point
bien précis de l'espace, s'éloignant du champ de bataille. Lubkov, ignorant
tout du maniement des détecteurs droufs, ne pouvait
savoir quelle en était l'issue.


Mais,
pour l'instant, une seule chose lui importait : la chaloupe semblait en sécurité
relative.


C'était
là faire preuve d'un optimisme prématuré. Ses forces trahissant le fascinateur,
celui-ci s'effondra soudain sur le sol, sans
connaissance. Aussitôt, le Drouf changea d'attitude. Pour la première fois, il
parut remarquer la présence des Terriens et se souvenir que son commandant ne
l'avait pas mis à leurs ordres... Lubkov était bien incapable de lire les
sentiments qui pouvaient se peindre sur le visage d'un Drouf, mais il comprit
cependant que le pilote s'apprêtait à leur causer des ennuis.


* * *


Ils
avaient tenté par trois fois de forcer le blocus et, par trois fois, avaient
été repoussés. Une salve touchant le Drusus avait mis
hors d'usage l'un des générateurs du champ d'énergie. Sur Terre, la réparation
pouvait s'effectuer en moins de vingt-quatre heures ; il n'en allait pas de
même en plein espace. L'avarie n'était pas grave, mais le croiseur redoubla
cependant de prudence.


Ils
mirent à profit leur quatrième tentative pour expédier L'Emir sur Hadès par
transmetteur, après être convenus d'un délai au bout duquel le Drusus
et le Kubilaï-Khan,
qui allaient provisoirement rester dans l'expectative, se retrouveraient dans
les mêmes parages pour attendre le mulot, lorsqu'il aurait découvert ce qu'il
advenait de Tifflor.


Il
y avait trois possibilités : ou l'émetteur semi- organique du colonel avait
repris son rythme et sa force habituels, ou bien il ne travaillait plus qu'irrégulièrement, ou bien il s'était tu. Dans le premier et
le troisième cas, une attaque des deux croiseurs devenait inutile ; sinon, ils
reprendraient leurs tentatives de forcer le front arkonide jusqu'à franchir les
vortex, coûte que coûte.


L'escadre
du Régent ne se contentait pas de leur barrer la route : la moitié au moins de
ses effectifs — soit dix mille unités — était en mouvement, ne cessant de
patrouiller la zone d'interférence à la recherche des deux navires terriens.


Après
le départ du mulot, la nervosité ne cessa de croître à bord.


* *


Le
Drouf ne possédait pas de translateur et les Terriens non plus. Le lieutenant
Lubkov fit donc pour le mieux : il posta quatre de ses hommes, armes braquées,
devant le pilote qui, espérait-il, comprendrait cette mimique.


Puis
il s'approcha de lui et, saisissant à pleins bras le corps énorme, s'efforça de
le remettre dans la position qu'il avait occupée tant qu'il se trouvait sous
l'influence d'André Lenoir, c'est-à-dire devant le pupitre de commande, avec ses leviers et ses rangées de boutons.


Mais
le Drouf ne comprit pas ou, plus probablement, ne voulut pas comprendre.
Laissant retomber le bras, il balaya le lieutenant comme une mouche importune.
Lubkov alla donner de l'épaule contre une cloison et s'écroula, gémissant de
souffrance. Mais il se releva tout de suite. Pendant ce temps, le Drouf s'était
retourné et, d'un geste curieusement lent, tendait la main vers l'un des
leviers.


Lubkov
devina que le Quatre-Yeux, son libre arbitre recouvré, s'apprêtait certainement
à changer le cap de la chaloupe.


Sans
hésiter, il saisit son radiant et tira. La décharge aurait suffi pour tuer net
un Terrien, mais elle ne fit que blesser le Drouf qui, pliant les genoux, roula
sur le sol à grand fracas.


Le
silence ensuite régna dans le poste. Tous, manifestement,
éprouvaient la même inquiétude : qu'allaient- ils devenir, maintenant qu'ils
avaient perdu leur pilote ?


Puis,
soudain, une exclamation de Marshall les fit sursauter :


—
Attention ! Laissez-le tranquille. Il pense et je lis dans son cerveau !


* * *


Ce
fut un véritable choc pour L'Emir, en se retrouvant
sur Hadès, que de capter distinctement le signal télépathique émis par Tifflor.


En
quelques phrases rapides, il informa le capitaine Roux des raisons de sa
seconde visite : le colonel, qu'ils avaient tous imaginé blessé
ou mort, semblait maintenant sain et sauf. Et, qui
plus est, il devait même se rapprocher de Hadès. Le mulot s'avouait toutefois
incapable d'expliquer pourquoi ni comment.


Roux
alerta aussitôt la station des détecteurs et, un quart d'heure plus tard,
apprit qu'un objet non identifié se dirigeait vers Hadès à bonne vitesse; selon
toute vraisemblance, Julian Tifflor s'y trouvait.


Les
détecteurs de Hadès, en outre, avaient observé la bataille spatiale qui se
déroulait aux frontières du système de Siamed ; mais la base terrienne s'était
bien gardée d'intervenir. Plus tard, les films pris par les caméras braquées
sur ce secteur de l'espace où se succédaient les éclairs des unités détruites
seraient soigneusement étudiés; les experts en tireraient des conclusions quant
à l'issue de l'engagement et détermineraient le
nombre des pertes de part et d'autre. Pour l'instant toutefois, nul ne savait
où en étaient les choses.


Ils
n'avaient qu'une seule certitude : le colonel Tifflor ralliait Hadès à bord
d'un navire drouf.


*


* *


Cela
n'avait pas été facile ; ils avaient cependant triomphé de toutes les
difficultés. Lubkov avait feint de déplacer un levier sur le tableau de
commande et le Quatre-Yeux, plein d'une joie haineuse, avait aussitôt pensé :


«
De ce train, cet imbécile va faire sauter la chaloupe
! »


La
souffrance que lui causait sa blessure et la colère qu'il éprouvait avaient
probablement abattu les barrières mentales qui
interdisaient jusque-là au télépathe de sonder son cerveau.


Tournant
le dos au pilote drouf, pour qu'il ne pût voir remuer ses lèvres, Marshall en
avertit Lubkov qui, abandonnant le premier levier, posa la main sur un autre.


«
Quelle malchance ! songea le Drouf. Voilà qu'il
choisit le bon ! Heureusement, il ne sait pas qu'il lui faudrait aussi pousser
le bouton de... »


L'Australien
ne comprit pas le terme technique qu'il employait ; il se contenta de
transmettre l'information au lieutenant qui pianota sur les boutons, jusqu'à
l'instant où le Drouf se dit avec colère :


«
Maudit avorton ! Il est encore tombé juste. »


C'est
ainsi qu'ils parvinrent peu à peu à manœuvrer correctement la chaloupe et,
passant dans l'entrespace, mirent le cap sur Hadès.


Puis
Lubkov commença de décélérer. Le Drouf, qu'aveuglaient la rage et la
souffrance, ne soupçonna pas un instant qu'il fournissait lui-même à ses
ennemis les informations nécessaires au pilotage.


Ils
réémergèrent dans l'espace normal. Tifflor, à ce
moment, reprit connaissance et fut rapidement mis au courant de la situation.
Lubkov ne fit pas mystère de son soulagement : c'était maintenant au colonel,
et non plus à lui, d'assumer les responsabilités du commandement !


Hadès
apparut enfin sur l'écran de proue. La chaloupe
avait, en moins de deux heures, couvert une distance de près de douze milliards
de kilomètres !


Mais
les rescapés, cependant, n'étaient pas au bout de leurs peines. Comment
allaient-ils pouvoir se poser sur Hadès ? Le capitaine Roux les prendrait
sûrement pour des Droufs et ouvrirait le feu s'ils approchaient de trop près.
Tifflor se demandait comment prévenir ce danger. Peut-être pourrait-il varier
la vitesse de la chaloupe sur un rythme de morse, à moins que Marshall et
Lubkov ne tentent, par la méthode déjà employée, de tirer du Drouf le mode
d'emploi de l'émetteur du bord.


Tifflor
et le lieutenant étudiaient encore le problème lorsque l'Australien annonça
soudain qu'il venait, à plusieurs centaines de milliers de kilomètres de capter
un message de L'Emir ! Celui-ci se trouvait sur Hadès, où Roux et ses hommes
avaient déjà détecté leur approche. Le sas camouflé dans la montagne était
grand ouvert, prêt à accueillir la chaloupe.


Leur
mission était donc heureusement terminée.


*


* *


A
l'heure dite, le Drusus
et le
Kubilaï-Khan avaient branché leurs transmetteurs. Un instant plus
tard, L'Emir se rematérialisait à bord de la nef
amirale.


Les
nouvelles qu'il rapportait étaient d'importance : non seulement Julian Tifflor
était sain et sauf, mais encore il ramenait un Drouf prisonnier et une chaloupe
équipée pour le vol dans l'entrespace. Les Terriens
allaient donc enfin pouvoir étudier à loisir ces mystérieux
blocs-propulsion. En ce moment même, les ho m- mes de Roux venaient de mettre
cette chaloupe de quinze tonnes en pièces détachées de deux cents kilos au
plus, qui trouveraient facilement place dans les transmetteurs.


Comme
L'Emir, d'une voix que la hâte rendait suraiguë, terminait son rapport, les
détecteurs signalèrent l'approche d'une escadre
arkonide d'une centaine de navires, piquant droit vers les deux croiseurs. Dans
treize minutes, ils seraient à portée de tir.


C'était
certes un délai des plus brefs, mais Rhodan décida cependant de courir ce
risque : la possession de la chaloupe et de ses blocs-propulsion était pour la
Terre d'un intérêt vital.


Sur
Hadès, les pièces détachées s'empilaient déjà dans les transmetteurs; il n'y
eut donc pas de temps perdu dès que fut donné le signal d'envoi.


A
bord du Drusus
et du
Kubilaï-Khan, les hommes se mirent fiévreusement au travail,
vidant les cages des transmetteurs au fur et à mesure qu'y apparaissaient les éléments
de la chaloupe. Sur Hadès, Marcel Roux ne se doutait pas de la menace planant
sur les deux croiseurs.


Puis
Tifflor et ses compagnons suivirent, ainsi que le Drouf blessé.


En
dix minutes, tout était terminé. L'escalier arkonide
se formait en ordre de bataille, mais déjà le Drusus et le
Kubilaï-Khan prenaient de la vitesse. Les Arkonides leur
donnèrent en vain la chasse. Les deux croiseurs les distancèrent et plongèrent
dans l'hyperespace.


*


* *


A Terrania,
l'interrogatoire du Drouf prisonnier se
révéla décevant. Il ne savait
pas
grand-chose de l'écran de
camouflage équipant le navire qui avait fait franchir les
vortex à L’Infante.


Il s'agissait
d'un appareil d'invention récente et qui ne
donnait pas toute satisfaction ; de
ce fait, peu de navires en
étaient encore équipés.


Le
Quatre-Yeux avait obstinément refusé de se laisser
examiner par des médecins terriens ;
ceux-ci, ne soupçonnant pas la gravité de sa
blessure, ne crurent pas nécessaire
de le soigner contre son gré. Il mourut au
bout de trois semaines.
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—  
Les choses se présentent bigrement mal pour nous !


Sa
brosse de cheveux roux dressée en crête de coq, Reginald Bull marchait de long en
large dans le bureau du stellarque. Rhodan hocha la tête.


—  
Tu n'as que trop raison, hélas ! Je ne donne pas cher de l'avenir de la Terre
si la situation ne se modifie pas sous peu. Qu'en pensez-vous, Krest ?


L'âge
avait courbé la haute silhouette de l'Arkonide ; mais dans ses yeux brillaient
toujours l'intelligence et la sagesse.


—   
Bull n'est-il pas bien pessimiste ? Ne venons-nous pas d'infliger des pertes
sévères aux Droufs comme au Régent ?


—  
Certes, mais encore bien insuffisantes... Bull envisageait
plutôt, je crois, l'ensemble de la situation. Vous la connaissez aussi bien que
moi : de par la Galaxie, trois puissances s'affrontent.
Primo, les Droufs. Ils seront éliminés dans un an environ, lorsque la zone
d'interférence se sera refermée. Secundo, le Régent. Pour
l'heure, il est tout occupé du danger drouf
; mais, celui-ci
résorbé, il en reviendra à ses
anciennes visées : découvrir
les coordonnées de la Terre et l'anéantir. Enfin,
tertio, il y a nous.


—   Vous avez fort bien posé les données
du problème, barbare, dit Atlan. La solution qui en découle est
limpide : il nous faut mettre le Régent hors d'état de nuire.


—    Impraticable ! grogna
Bull. Tas-de-Ferraille est trop bien protégé. A commencer par le réseau de
forteresses spatiales qui défendent les Trois-Planètes...


—    Qui les défendent de l'extérieur, oui. Mais
de l'intérieur ?


Rhodan
approuva.


—   
Une fois encore, nos esprits se rejoignent, amiral.


—   Ne serait-ce pas une mission pour moi ? suggéra alors, d'une voix qui vibrait d'excitation contenue,
l'homme assis à la gauche de Bull.


Il
avait lui aussi des cheveux roux : la ressemblance s'arrêtait là. Le capitaine
Hubert Gorlat n'attirait en rien l'attention ; à le voir, nul n'aurait pu
deviner qu'il était le bras droit d'Allan D. Mercant, chef des services de la
Défense de Sol.


Rhodan
sourit.


—    Ce n'est pas par hasard que je vous ai
réunis pour cette conférence. Chacun de vous va avoir son rôle à jouer.


—   
Tu as un plan? demanda Bull, plein d'espoir.


—   C'est pour le mettre au point que nous sommes
ici. Commençons par bien préciser le péril n° 1 : un jour, par un moyen ou par
un autre, le Régent apprendra où se trouve Sol III. Et alors?


—   Alors, dit Krest, pas un Terrien ne survivra
à l'attaque que lancera le Grand Robot. Il y a pourtant place pour deux
empires, qui pourraient même facilement s'allier,
dans la Galaxie. Mais le Régent ne l'admettra jamais.


—   
Que proposez-vous ?


Krest
soupira.


—   Je ne sais trop... Je puis tout au plus vous
fournir une information ; à vous de l'utiliser. Bon, quel est notre ennemi? Les
Arkonides? Non, mais le Régent, le Régent seul. Et c'est donc lui seul qu'il
nous faut évincer, si nous voulons la paix. Or, s'il a pris le pouvoir au
moment où notre race a commencé à dégénérer, il l'en reste pas moins qu'il a
été construit bien longtemps auparavant, à une époque où nous étions encore un
peuple à son apogée. Si les savants d'alors ont été assez sages pour prévoir le
destin funeste qui nous menaçait, ils n'ont certainement pas tenté de le
pallier par un remède qui se révélerait peut-être pire que le mal. Car quoi de
plus imprudent que de se mettre à la merci d'un robot tout-puissant? Ils
devaient bien espérer que, tôt 3u tard, la roue tournerait, amenant la
renaissance des Trois-Planètes. Ce jour-là, nous redeviendrons capables de nous
gouverner par nous-mêmes ; le Régent, perdant sa raison d'être, serait mis
alors en sommeil. La inclusion logique est qu'il doit
exister quelque chose comme un disjoncteur de secours permettant de désactiver
le Grand Robot. A nous de le trouver. Etes-vous d'accord ?


—   
Entièrement, Krest. Reste à savoir à quoi ressemble
ce disjoncteur et comment le manœuvrer. Pensez- vous que cela nous sera facile
?


Krest
parut incertain.


—   
Facile? Non, certes, mais pas impossible...


Gorlat,
qui préférait les faits aux hypothèses, intervint :


—   
Avant de nous inquiéter de cette question, demandons-nous
plutôt si nous pouvons même arriver jusqu'au Régent.


—  
Je partage l'avis de Krest, dit Atlan. Le disjoncteur
existe, j'en suis certain. Ergo, cela nous
permettrait de vaincre le Régent, non par la force, mais par la ruse, 3t de
délivrer l'Empire de sa dictature.


—   
Voilà qui est parfait... en théorie, fit remarquer Bull. Mais comment gagner Arkonis
sans nous faire massacrer en chemin ?


—     C'est justement pour en discuter que
je vous ai réunis ! Atlan, vous croyez donc comme Krest à l'existence
d'un disjoncteur ?


—    Sans le moindre doute. Oubliez-vous que
j'étais amiral de l'Empire voici plus de dix mille ans? Nous n'avions nul
besoin, alors, de construire un tel robot, mais nous en aurions été
parfaitement capables. Or j'affirme que cette catégorie de machine est
toujours munie d'un dispositif de secours, permettant à qui de
droit de reprendre la haute main sur elle, le cas échéant.


—   
Et qui est-ce « qui de droit » ? demanda Rhodan.


Le
silence seul lui répondit.


—    Les avis de Krest et d'Atlan nous sont
précieux, reprit-il, car ils confirment mon point de vue. En outre, il me faut
vous parler d'un fait que vous ignorez encore. Depuis plusieurs mois, j'étudie
de près la situation d'un de nos agents : Jeremy Toffner. Il peut devenir, si
je ne me trompe, la figure clef qui nous ouvrira la route d'Arkonis.


—   
Jeremy Toffner ?


Bull
fronçait les sourcils, cherchant à se rappeler de qui il s'agissait, mais en
vain. Ce qui n'était pas surprenant : les hommes de Mercant étaient innombrables et dispersés dans toute la Galaxie.


—   
Qui est-ce ?


—    Un Vénusien de naissance. Gorlat pourra consulter le fichier central et vous fournir son curriculum, d'ailleurs
secondaire. L'important, c'est son lieu de séjour actuel.


Bull
ne se tenait plus de curiosité.


—   
Où?


—   Sur Zalit, la quatrième planète du système de
Woga.


Il
y eut un nouveau silence que rompit Atlan :


—    Or Zalit n'est qu'à trois années-lumière à
peine d'Arkonis...


Les
Zalitains étaient de loyaux sujets d'Arkonis.


Jeremy
Toffner l'avait constaté, après avoir été discrètement déposé sur cette planète
étrangère et livré à lui-même. Les services du maréchal Mercant avaient, comme
à l'accoutumée, travaillé à la perfection : le Zalitain
Garak — ainsi qu'il se nommait selon ses faux papiers
— pouvait affronter sans crainte n'importe quel contrôle des autorités. Quant à
son apparence physique, elle avait été si bien modifiée que sa propre mère ne
'aurait pas reconnu.


Issus
d'une souche commune, les Zalitains ressemblaient
aux Arkonides par leur haute stature ; mais ils avaient la peau cuivrée et les
cheveux d'un roux profond qui, sous certains éclairages, prenait des reflets
presque verts. Ils étaient, dans l'ensemble, d'une vive intelligence.


Toffner
n'avait pas eu de mal à se fondre parmi les trente millions d'âmes de Tagnor,
la capitale. Une ville de cette importance était chose normale sur une planète
qui comptait huit milliards d'habitants.


Comme
sur Arkonis, la plupart des maisons étaient construites en entonnoirs largement
évasés, à l'intérieur ¿lesquels les appartements s'étageaient en terrasse,
chacun soigneusement isolé du voisin.


Le
plus grand de ces bâtiments était à la fois le siège du gouvernement et le
palais du zarlt, féal sujet du Régent.


En
dépit de toutes les précautions prises, Toffner ne mouvait se défendre d'une
sourde inquiétude, comme quelqu'un qui vivrait au voisinage
de l'antre d'un lion. Arkonis, en effet, était proche, beaucoup trop proche jour
son goût. Si on le démasquait, aurait-il le temps de détruire
ses papiers et son hypercom ? Ou de se suicider, 30ur
éviter un interrogatoire sous
hypnose, avec toutes es tragiques conséquences qui
en résulteraient pour la Terre
?


Les Zalitains
avaient échappé à la dégénérescence qui
frappait
les Arkonides, mais ils souffraient, comme eux, de l'ennui inhérent à une
civilisation trop évoluée et, pour y remédier, avaient remis à l'honneur certaines
distractions remontant à des temps plus barbares : les jeux du cirque, entre
autres.


Par
une curieuse contradiction, ces combats, bien que très prisés, s'entouraient
d'un vague et tenace relent d'illégalité, qui s'étendait à leurs organisateurs.
Toffner en avait tiré parti. Pour exercer une profession régulière,
il lui aurait fallu passer sous les fourches caudines de fonctionnaires
toujours tatillons ; ceux-ci, en revanche, fermaient
plus ou moins les yeux sur tout ce qui touchait aux arènes, dont l'exploitation
restait ainsi parfaitement admise.


Il
avait loué un appartement en ville dans l'un des « entonnoirs », mais résidait
le plus souvent dans les vastes salles aménagées dans le sous-sol des arènes ;
construites depuis fort longtemps, elles se prolongeaient par un réseau de
catacombes plus ancien encore, où l'on ne se risquait guère, par crainte
d'éboulements. Toffner avait trouvé là une cachette sûre pour le matériel
indispensable à tout agent de l'Empire solaire, en particulier un coffre de
métal de taille respectable, contenant l'hypercom qui lui permettait de garder,
à intervalles réguliers, le contact avec les frégates-relais qui
retransmettaient ses messages à Terrania.


Quatre
mois après son arrivée à Tagnor, l'administration avait donné un avis favorable
à sa demande d'organiser des combats entre gladiateurs et hracks, sorte de
tigres particulièrement féroces. Il s'en était tiré à merveille et son renom
avait commencé à grandir, tant parmi les professionnels que parmi le public.
Ses gains, au cours des années suivantes, augmentèrent en conséquence.


Le
Terrien ne pouvait que s'en féliciter ; la vie coûtait cher sur Zalit et ses
subsides, fournis par les faux- monnayeurs de Mercant, s'épuisaient vite.


Ce
soir-là, avant de rentrer chez lui, il était descendu dans la crypte où il
dissimulait son émetteur. Ce n'était pourtant pas la date d'envoyer ou de
recevoir un message de routine ; mais peut-être était-il guidé par quelque
pressentiment. En effet, une lampe rouge brillait sur l'appareil.


Ce
qui signifiait un appel de Terrania. La porte soigneusement refermée, il
brancha l'hypercom. Sur ['écran apparut le visage d'un inconnu, qui lui sourit.


—   
Agent Toffner ? Votre numéro de résidence ?


—   
Z.W-ÏV.


Soit
Zalit, quatrième planète de Woga.


—   
Attendez un instant. Le chef veut vous parler.


«
Le chef ? » s'étonna Toffner. Il n'y avait que deux hommes, dans son service,
que l'on pouvait désigner de la sorte : d'abord le stellarque, ensuite Mercant.
Que pouvait bien lui vouloir le maréchal? A moins que... Toffner eut chaud,
soudain : et s'il s'agissait de Rhodan ?


Trente
secondes plus tard, son hypothèse se confirmait.
C'était bien le stellarque qui était en ligne ; ses yeux de glace grise
l'observaient intensément, comme pour le sonder jusqu'au fond de l'âme.


—   
Jeremy Toffner ?


—   Oui, commandant, avait murmuré l'agent, la
gorge sèche.


—   Je vous appelle d'un croiseur et sur canal de
brouillage. Mais, pour plus de sûreté, nous ne citerons pas de nom. Là où vous
séjournez — vous y êtes depuis trois ans, n'est-ce pas? — avez-vous, ces temps derniers, remarqué quoi que ce soit d'inhabituel ?


Toffner,
étonné, hésita.


—   Non, commandant. Je ne vois rien... Tout est
parfaitement calme et normal.


—        
J'aurais peut-être dû préciser à quoi je fais allusion. Je veux parler de vos
puissants voisins. Ceux-ci se sont-ils manifestés, pour un motif particulier?
Pas encore? Bon, mais si cela se produisait, veillez à m'en avertir
immédiatement.


—   
Je ne comprends pas très bien...


—   
Je m'explique : quelqu'un n'a-t-il pas tenté de se mêler des affaires de vos
actuels concitoyens ?


—   
Non, commandant, pas plus que de coutume. Nous sommes libres, si l'on excepte
notre gouvernement fantoche, aux ordres de qui vous savez. Mais il en a
toujours été ainsi.


—   
C'est tout ce que je voulais savoir. J'en profite pour vous rappeler que vous
occupez un poste qui deviendra peut-être un jour plus important que vous ne
l'imaginez — celui d'une sentinelle avancée dans une guerre prête à éclater. Au
revoir, Toffner !


L'écran
s'obscurcit ; l'agent continua de le fixer d'un œil vague pendant dix bonnes
minutes. Certes, dès l'instant qu'on l'avait débarqué clandestinement sur
Zalit, il avait été en danger. Mais il y a loin d'une menacé potentielle à un
péril brusquement précisé.


Les
jours suivants, il se contraignit à poursuivre ses occupations aux arènes comme
si de rien n'était, tout en ouvrant tout grands les yeux et les oreilles. Il ne
remarqua rien de suspect. A l'astroport, des navires d'Arkonis se posaient
comme à l'accoutumée ; ils transportaient des
marchandises, des robots, du matériel et, naturellement, des soldats pour
relever ceux qui se trouvaient en garnison sur la planète.


Les
officiers étaient des Arkonides ou des ressortissants
de peuples coloniaux, mais le gros des effectifs se composait surtout de
robots. Depuis des temps immémoriaux,
les Arkonides entretenaient de telles forces dans tout leur Empire, pour
réprimer impitoyablement toute tentative de dissidence.


Toffner
surveilla les
mouvements
de troupes avec une attention
accrue ; mais tout se déroulait selon la routine. Ses
rapports à Mercant restèrent donc négatifs.


Des jours
passèrent. Rhodan ne s'était plus manifesté. Toffner
finit par se persuader que le stellarque avait voulu s'assurer de sa vigilance
en lui laissant redouter l'approche d'un danger fictif.


Exactement
trois mois après son entretien avec Ferry Rhodan, Toffner loua un glisseur à
pilotage automatique et se rendit à Larg, une ville
à l'est de Tagnor. Elle ne comptait que cinq millions d'habitants, mais c'était
pourtant l'un des centres commerciaux les plus importants
de la planète.


Après
avoir pris une chambre dans un hôtel, il se rendit au marché aux fauves, pour y
sélectionner les sujets convenant à de prochains combats. Les animaux étaient
nombreux et féroces à souhait ; il n'eut pas de mal à fixer son choix. Il
connaissait de longue date la plupart des vendeurs. A Larg comme ailleurs, la coutume voulait qu'une affaire conclue s'arrosât ; au soir
tombant, Toffner se retrouva donc attablé dans une auberge, en joyeuse
compagnie, savourant un vin local fort honorable.


—   
Eh ! Garak ! Vous revoilà dans nos murs ? cria un Zalitain assis à une table voisine. Content de vos achats ?
Vous allez nous organiser d'autres beaux combats,
j'espère ?


—   
Vous pouvez y compter ! Et vous, Kharra, content
aussi? La récolte est-elle bonne, cette année?


Kharra, le
négociant en vins, éclata d'un gros rire.


—   
Vous m'en direz des nouvelles !


Mais
Toffner ne l'écoutait déjà plus. Une remarque d'un des commensaux
venait de lui faire dresser l'oreille.


—   
... Ne me plaît pas du tout, disait le trappeur Markh d'un air
important. On croirait bien qu'une révolte
ou une guerre a éclaté quelque part, nécessitant l'envoi
de renforts. Je n'ai pas la moindre envie de me retrouver
encaqué à bord d'un croiseur de bataille, en passe
de faire de la chair à canon !


—  
Tu mets bien tes fauves en cage ! ironisa quelqu’un. Pourquoi
ne te rendrait-on pas la pareille?


La
boutade, qui se voulait une fine plaisanterie, tomba à plat.


—  
J'ai entendu dire, continuait Markh, que les enrôlements se multiplient.
Volontaires, naturellement. Ou que l'on prétend tels. Mais vous savez aussi
bien que moi qu'il existe des moyens de persuasion que notre zarlt n'hésitera
pas à utiliser, pour peu qu'il en ait reçu l'ordre en haut lieu.


La
conversation devint générale, chacun donnant son avis. Tous jugeaient
d'ailleurs qu'une guerre se déroulant au fin fond du
cosmos ne les touchait en rien. Hhokga, un riche
drapier, résuma l'opinion générale :


—   
Notre planète est prospère et nul ne nous menace. Jamais nos navires marchands
n'ont été attaqués. Alors, Arkonis peut bien se battre contre qui elle veut,
qu'elle ne compte pas sur moi pour aller m'engager si je puis faire autrement !


—   
Ni sur moi non plus ! cria chacun à l'envi.


Markh
profita d'une pause pour faire remarquer :


—  
Je crains que vous ne déchantiez bientôt, mes amis. Lorsqu'il n'y aura plus
assez de volontaires, on nous embarquera d'office, si on nous trouve bons pour
le service.


Toffner,
qui enrageait d'avoir manqué le début de la discussion, intervint :


—   
De quoi parlez-vous donc, Markh ?


Le
trappeur considéra son meilleur client avec surprise.


—   
Ne sortez-vous donc jamais de vos arènes ? Vous feriez pourtant mieux de vous
occuper un peu plus de ce qui se passe à l'extérieur ! Les journaux et la tri-D
sont pleins d'appels lancés par le zarlt : « Engagez-vous dans l'astromarine ! » Et qu'arrive-t-il aux pauvres imbéciles qui
obtempèrent ? Ils se retrouvent à bord d'un navire- robot, avec un billet
d'aller simple !


Il
se tut brusquement, fixant la porte. Toffner suivit son regard et pâlit. Deux
policiers s'encadraient sur le seuil, examinant la salle comme s'ils
cherchaient quelqu'un. Aux autres tables, le silence
était également tombé ; aucun des assistants ne semblait avoir la conscience
nette.


Mais
les deux argousins, après un dernier regard soupçonneux, s'éloignèrent. Des
soupirs de soulagement saluèrent leur départ.


—   
Maintenant, ils sont toujours et partout à nous espionner, reprit Markh à voix
plus basse. Comme s'ils étaient en train de choisir leurs prochaines victimes!
C'est certainement à l'instigation d'Arkonis. Nous sommes
de libres Zalitains. Pourquoi subirions-nous la loi d'un robot ?


Toffner
se pencha et souffla :


—   
Du calme, Markh ! Vous allez nous faire envoyer en prison, avec vos propos
inconsidérés ! La situation est-elle donc tellement inquiétante ? Pour
l'instant, on nous laisse tranquilles, puisqu'il ne s'agit que de volontaires.


—    
Pour l'instant ! s'obstina le trappeur. Mais demain ?
Je vous parie bien qu'on ne nous demandera pas notre avis. On nous mettra
l'épée dans les reins.


—   
Tu exagères ! protesta Hhokga avec un bel optimisme. Et même si les choses venaient à tourner mal,
ce jour-là, nous pourrions toujours aviser.


—   
Peuh ! Et que ferais-tu ? Je voudrais bien t'y voir !


La
véhémence de Markh avait jeté un froid ; la conversation, si joyeuse tout à
l'heure, languissait. Toffner se leva et prit congé.


Ayant
regagné son hôtel, il réfléchit aux nouvelles qu'il venait d'apprendre. Certes,
il était au courant des appels du zarlt, réclamant des volontaires, mais il n'y
avait pas attaché beaucoup d'importance... Et s'il s'était trompé? Si c'était
là l'événement qu'attendait le stellarque ?


Il
décida de faire au plus tôt un rapport.


C'est
ainsi que Rhodan, un mois avant la conférence tenue avec ses plus étroits collaborateurs,
avait été informé que le Régent se proposait d'adjoindre à ses soldats-robots
des soldats de chair et d'os.


Sans
doute avait-il constaté que rien ne vaut une intelligence organique...


Rhodan
n'avait pas été long à imaginer le parti à en tirer.


*


* *


De
la vaste fenêtre de son cabinet de travail, Rhodan découvrait à perte de vue
Terrania, la capitale planétaire, qui poussait comme
un champignon.


Bull
entra dans la pièce et rejoignit Rhodan à la fenêtre.


—   
Une ville de conte de fées, dit-il, jaillie du désert d'un coup de baguette
magique. Le cœur même de la Terre et du système solaire entier. Une réussite
dont nous pouvons être fiers.


—   
Souviens-toi du carrosse de la fable, redevenu citrouille à minuit. Une telle
mésaventure risque de nous arriver si nous n'y prenons garde. La menace
d'Arkonis se précise de jour en jour. Inutile de tenter de la détourner en
concluant une nouvelle alliance avec le Régent : l'expérience nous a appris ce
que vaut l'aune de ses promesses. Nous n'avons donc pas le choix : il nous faut
détruire le Régent, si nous ne voulons pas qu'il nous détruise. As-tu déjà
réfléchi aux moyens d'y parvenir ?


—   
En
fait, non... non, pas encore. Je pensais
que nous
avions le temps.


—   
Justement
pas ! Dès
que la faille se sera refermée, et
cela ne va plus tarder, le Grand Robot aura tout loisir de
se retourner contre nous. A nous de l'en empêcher.


—   
Tu
as un plan ?


—    Notre
conférence m'a confirmé dans mon idée : lancer notre attaque d'Arkonis même. Le
Régent est doté d'un disjoncteur. Trouvons-le, et le problème sera résolu.


—   
La théorie est simple. Mais la pratique ?


—    Epineuse,
évidemment, pour ne pas dire impossible. Au moins pour la première phase de
l'opération. D'après les derniers rapports de nos agents, le réseau les
forteresses spatiales a été renforcé ; une mouche ne passerait pas au travers.
Même notre transmetteur fictif serait incapable de briser ces champs d'énergie.
Donc, si nous voulons arriver sur les Trois-Planètes, ce ne peut être que par
une voie légale.


—    C'est-à-dire
avec l'autorisation du Régent? Je le vois mal te l'accordant !


—   
A vrai dire, moi aussi... Reste la ruse...


Tous
deux réfléchirent en silence, observant le va-et-vient intense des véhicules et
des passants dans les rues. Une sonnerie retentit soudain.


Des
écrans de télécom occupaient tout un mur. Rhodan bondit et brancha la
communication.


—   
Message pour le stellarque. Message pour...


—   
Ici, Rhodan. Qu'y a-t-il ?


—   
Un appel de Vénus, du maréchal Mercant


—   
Passez-le-moi.


Dix
secondes plus tard, le visage du chef des services de la Défense solaire
apparaissait sur l'écran. En dépit le la douche de jouvence qui lui avait été
accordée sur Délos, il gardait toujours la même calvitie qu'encadrait une maigre couronne
de cheveux blonds trop fins.


—   Je comptais d'abord attendre l'arrivée de la Birmanie, commença-t-il abruptement. Puis
j'ai pensé que mieux valait déjà vous informer.


—   La Birmanie ? répéta
Rhodan, fouillant dans sa mémoire.


—   Une de nos frégates-relais, au voisinage de
la zone d'interférence ; elle se posera dans quelques minutes à l'astroport de
Terrania. Mon agent à bord m'a annoncé qu'il a capté un message qui vous est
adressé personnellement.


—   
Merci. Nous nous verrons dans quelques jours.


Mercant
sourit. L'écran redevint sombre.


—   
Qu'est-ce que cela veut dire, Perry? demanda Bull. La
Birmanie joue-t-elle un rôle dans tes nouveaux plans ?


—   
Je n'en sais rien. Tu as entendu comme moi : elle apporte un message. De qui ?
D'un de nos agents ? Mais pourquoi à moi personnellement? Nous ne pouvons
qu'attendre pour avoir la clef du mystère.


—   
Mercant dit qu'elle ne va pas tarder.


—   
Et il est toujours bien renseigné. Viens, Bull, un peu d'air frais ne nous fera
pas de mal. Nous allons à l'astroport.


*


* *


Trois
semaines s'étaient écoulées depuis le voyage de Toffner à Larg. Tous les jours,
à présent, des cargos quittaient Zalit à destination d'Arkonis, chargés de
volontaires.


Et,
la quatrième semaine, les prédictions pessimistes du trappeur commencèrent à se
réaliser. Deux croiseurs de la classe Univers se posèrent à Tagnor ; une armée
de robots de combat en jaillit et se rangea en bon ordre autour des deux géants
de l'espace.


Ensuite,
un amiral arkonide descendit majestueusement l'échelle de coupée ; son
splendide uniforme brillait de broderies d'or et de décorations. Il se fit
aussitôt conduire au palais du zarlt.


Toffner,
évidemment, n'eut aucun écho de l'entrevue qui s'y déroula. Mais ses
conséquences ne se firent pas attendre.


Le
souverain publia un décret selon lequel tous les hommes en âge de porter les
armes devaient se présenter à un conseil de révision, aux ordres de l'amiral
Calus. Et ce, dès le lendemain matin. Qui tenterait de se dérober à l'appel
serait sévèrement châtié.


Toffner,
d'après l'âge que lui donnaient ses faux papiers, disposait d'un délai d'une
dizaine de jours.


Il
se hâta de gagner sa crypte secrète et lança un message par hypercom, annonçant
la nouvelle et demandant de nouvelles instructions. Pour plus de sûreté, il
brancha le magnétophone qui enregistrait la réponse si elle arrivait en son
absence, ce qui était probable. Il ne pouvait, en effet, demeurer
perpétuellement à l'écoute.


En
sortant, il vérifia une fois de plus que le policier le ?lus soupçonneux ne
pourrait discerner que le pan de mur qu'il venait de faire pivoter derrière lui
dissimulait me porte.


Tous
les sens en éveil, il suivit le long corridor voûté lui menait à sa cachette.
Certes, s'il tombait sur un importun, il avait une explication toute prête :
les cages les fauves, les loges et les gymnases des gladiateurs ne se
trouvaient-ils pas dans ces catacombes? Mais il préférait qu'on ne le
rencontrât point précisément dans ce couloir.


II
regagna son appartement. Dans les rues, des groupes discutaient, qui
changeaient visiblement de conversation à l'approche des patrouilles de police,
plus nombreuses qu'à l'accoutumée.


Il
posait la main sur la plaque qui, accordée à ses bio-ondes,
ouvrait sa porte lorsqu'une silhouette sombre jaillit
d'une encoignure et se dressa devant lui. Toffner se
sentit étreint par la peur : quelqu'un l'avait-il démasqué ?
Venait-on l'arrêter ?


Il
soupira
de soulagement lorsqu'il reconnut la voix de l'homme.


—   
Ne
craignez rien, Garak. Ce n'est que moi. Markh,
le trappeur !


—    Vous m'avez donné des émotions
! Mais pourquoi m'attendiez-vous
ici? Vous savez pourtant bien que, dans la journée, je suis aux arènes.


—    Ne pouvons-nous entrer, Garak?
J'ai à vous parler.


—   
Mais certainement.


Toffner
commençait à se dire que le hasard, en la personne de Markh, allait peut-être
lui venir en aide ; mais il comprenait également que le danger, autour de lui,
se précisait.


Il
fit entrer son visiteur et vérifia son « espion » ; personne, en son absence,
ne s'était introduit chez lui. C'était là une mesure de sécurité qui lui était
devenue routinière. Markh l'observait, intéressé.


—   
Tout va bien. Prenez place.


Il
alla chercher une bouteille de vin et des verres. Markh gardait le silence.


—    Eh bien, s'impatienta Toffner, qu'avez-vous
donc à me dire ? Vous ne viendriez pas à cette heure tardive sans motif
important, j'imagine?


Le
beau teint cuivré du Zalitain avait perdu ses
couleurs ; ses yeux hagards brillaient d'un éclat fiévreux.


—    Vous avez vu les deux croiseurs à
l'astroport ? Je savais bien qu'un jour ou l'autre les Arkonides en viendraient
là. Qu'ils enrôleraient de force tous les hommes valides. Ils ont besoin de
renforts pour une guerre déjà engagée, ou bien ils préparent une attaque contre
un adversaire probablement supérieur.


—    Oui, j'avais bien imaginé quelque chose de
ce genre, dit prudemment Toffner.


—    Et alors, qu'allez-vous faire ? Vous laisser
emmener comme
un mouton à l'abattoir? Mourir pour une cause qui ne
nous regarde en rien
?


—   
N'exagérez-vous pas ?


Toffner songeait qu'en
contredisant son hôte il lui délierait
plus sûrement la langue.


—    Peut-être ne s'agit-il que
d'un simple recensement, sans
autres conséquences fâcheuses.


—   
Auraient-ils besoin pour cela du concours d'une armée de robots ?


—   
Hum!... Vous savez comme moi qu'Arkonis se plaît à faire étalage de sa force.
D'ailleurs, si une guerre était vraiment en cours, les robots ne seraient pas
ici, mais au front.


—   
Je vous ai dit qu'ils préparaient peut-être une offensive. Alors seulement, ils
lanceront leurs robots dans la bataille, et nous avec.


—    
Admettons que vous ayez raison. Dans ce cas, comment échapper au sort qui nous
attend? Si vous désertez, vous serez vite repris et envoyé au convertisseur.


—    
Mourir pour mourir, j'aurais au moins tenté ma chance !


—     
C'est un point de vue qui se défend. Mais pourquoi être venu me trouver, moi ?
Bien qu'elle vous soit acquise, de quelle aide pourrais-je vous être? Je serai
appelé dans dix jours et, sans le moindre doute, trouvé bon pour le service.


—   
Moi, c'est dans deux jours. Deux jours, Garak !


—   
Oh!


Toffner
se contraignit au calme ; ses pensées tourbillonnaient. Peut-être allait-il
enfin se gagner sur Zalit des amis et alliés qui lui seraient utiles, à lui comme
à la Terre. Ou peut-être allait-il tout perdre, une fois enrôlé de force dans
les troupes du Régent.


—     
Je ne veux pas partir, Garak ! Je préfère vivre en
reclus, caché dans les catacombes sous les arènes. Je ne serai plus qu'un
paria, traqué par la police, mais tant pis. Comprenez-vous enfin, Garak ?


Toffner
ne comprenait que trop bien. Ces catacombes étaient de construction très
ancienne, en partie éboulées ou murées. Plus personne n'en connaissait au juste
le plan et l'étendue. Une cachette idéale...


—      
Et vous accepteriez de passer là le reste de votre existence, loin du soleil,
coupé de tout?


—   
Ma réclusion ne sera pas éternelle. Dès qu'ils auront rameuté assez de soldats,
les Arkonides déguerpiront. Je remonterai alors à
l'air libre et je suis bien persuadé que la police du zarlt me laissera en
paix, une fois que Calus ne sera plus là pour ranimer son zèle.


Toffner
secoua la tête, sceptique.


—   
Vous ne serez pas le seul à avoir cette idée, Markh. Les désertions vont se multiplier.
A ce moment, on vous donnera la chasse. Et par où croyez-vous que l'on
commencera les recherches ? Par les catacombes, évidemment !


Le
visage assombri, le trappeur ne répondit pas. Il était manifeste qu'il
regrettait de s'être confié à un tiers. Il fit pourtant une dernière tentative.


—   
Nous avons conclu plus d'une bonne affaire ensemble, Garak,
et je me flattais de votre amitié. Je ne vous demande qu'un peu d'aide :
trouvez-moi un coin tranquille sous les arènes et fournissez-moi des vivres.
J'ai de l'argent, vous savez...


Toffner
comprit que l'instant n'était plus aux hésitations.


—   
N'en parlons pas, Markh, vous me blesseriez. Oui, je peux facilement vous
trouver une cachette et vous y ravitailler. Quand ? Tout de suite ?


—   
Je vous ai dit qu'il me restait deux jours de répit. Je vais retourner à Larg
et confier mon commerce à un ami, un homme âgé que les recruteurs
n'inquiéteront pas. Si la police est à mes trousses, il racontera que je suis
parti dans la jungle, pour capturer de nouveaux fauves et que je n'ai donc pas
reçu ma feuille de conscription. Ce qui me donnera un délai de grâce ;
peut-être même m'oubliera-t-on. Je reviendrai alors ici avec tout mon argent
liquide, une jolie pincée. J'amènerai aussi un vieux
camarade, qui, comme moi, ne se sent pas l'âme guerrière.


—    Vous avez mis quelqu'un d'autre dans la confidence? s'inquiéta Toffner.
N'est-ce pas bien imprudent?


—    Mais non ! Il s'agit de Kharra,
le négociant en vins ; vous le connaissez aussi. Nous pouvons lui faire confiance.


Markh
se leva.


—   
Alors, dans deux jours? Ici, à la même heure?


—    D'accord. Comptez sur moi. Peut-être même me
joindrai-je à vous. Je ne tiens pas à devenir un héros malgré moi !


Le
Zalitain, rassuré, le remercia avec effusion et prit
congé, promettant de mener l'affaire avec la plus grande prudence.


Toffner
se retrouva seul et, mélancoliquement, alla se coucher. I! aurait donné cher
pour recevoir enfin des instructions par hypercom, plutôt que d'être ainsi
livré à lui-même sans rien savoir de ce que le stellarque pouvait bien espérer
de lui.


Il
eut du mal à s'endormir.
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La
frégate
Birmanie, qui avait effectué plusieurs plongées dans diverses
directions pour mieux brouiller sa piste, se posa enfin à l'astroport de
Terrania.


Cinq
minutes plus tard, Rhodan et Bull montaient à bord et, après avoir salué le
commandant, gagnaient la salle des transmissions, pour s'y entretenir avec le
lieutenant Behrends, qui assurait la liaison avec les agents de Mercant.


Behrends
était encore jeune, mais de grande expérience ;
depuis de nombreuses années, il était de ceux qui maintenaient le contact avec
les agents secrets dispersés dans toute la galaxie. Rhodan le connaissait et
savait pouvoir se fier à lui. Les messages de Toffner ou de tel autre de ses
collègues étaient émis et captés dans les meilleures conditions de sécurité :
sur ces ondes, les oreilles étrangères ne pouvaient pratiquement pas se trouver
aux écoutes.


—   
Vous avez reçu un message qui m'était personnellement
adressé? demanda le stellarque. De qui émanait-il ? De Jeremy Toffner, sur
Zalit ?


Behrends
regarda Rhodan d'un œil rond.


—   
Vous êtes déjà au courant, commandant?


—   
Je vois donc que je suis tombé juste. Oui, je pensais bien qu'il se
manifesterait.
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—    Je n'en avais parlé à personne, reprit
Behrends, pas même au maréchal Mercant. La chose vous concernant
directement, j'ai cru bon de la garder secrète et, pour éviter tout risque
d'indiscrétion, si minime soit-il, de vous rapporter ce texte de vive voix. Or
voilà que vous en êtes informé ! Je ne comprends plus...


—   
Ce n'était qu'une hypothèse de ma part, lieutenant.
Les faits l'ont confirmée, tout simplement.


Le
lieutenant se rassura ; il n'avait donc commis aucune erreur qui aurait éventé
le secret.


Il
brancha un appareil et, d'un signe, recommanda le silence. Des parasites
brouillaient quelque peu le message ; certains mots
étaient indiscernables, mais le sens des phrases restait clair.


«
Depuis quelques heures, Arkonis a décrété une mobilisation générale. Tous les
hommes valides sont enrégimentés dans l'astromarine
impériale. Un amiral du nom de Calus, encore jeune et d'une activité
exceptionnelle pour un Arkonide, mène toute l'action. Le zarlt Kosoka est un
vieil homme timoré, qui s'est plié docilement aux ordres d'Arkonis. J'attends
de nouvelles instructions. »


La
voix se tut.


—   
D'où avez-vous déduit que ce message était si important ? demanda le
stellarque. Il ne contient en fait rien de bien extraordinaire.


—   
En effet ; et plusieurs de nos agents nous ont déjà signalé de telles
mobilisations dans tout l'Empire. Mais, d'un autre côté, il vous était adressé
personnellement. En outre, Zalit est notre avant-poste le plus exposé, presque
à toucher les Trois-Planètes ; le perdre nous porterait certainement un très
grave préjudice. J'ai donc redoublé de prudence pour que le Régent ne puisse y
soupçonner la présence d'un Terrien.


—  
Bien déduit ! Vous avez fait du bon travail, lieutenant, qui ne mérite que des
louanges.


Le
lieutenant rougit jusqu'aux oreilles.


—   
Voulez-vous réécouter ce texte, commandant, ou puis-je l'effacer?


—   
Effacez-le, Behrends. Et ralliez votre point d'attache
avec la
Birmanie. D'ici peu, vous recevrez la réponse pour Toffner. Vous
la ferez suivre immédiatement, codée et surcondensée au maximum. Bien des choses vont dépendre de
l'inviolabilité de nos secrets.


—   
Je m'en doute, murmura le lieutenant.


Rhodan
et Bull quittèrent la salle des transmissions et repassèrent par le poste
central, où le commandant les attendait.


—   
Vous réappareillez dans cinq minutes, ordonna le
stellarque.


Lorsqu'ils
remontèrent dans le glisseur qui les ramènerait au
Palais du gouvernement, Bull ne put contenir davantage sa curiosité.


—   
Eh bien ! Vas-tu passer sans plus tarder à l'exécution de tes plans ?


Rhodan
sourit, avec un calme exagéré.


—   
Je vais surtout les modifier, Bully. Au moins dans les détails. Je me félicite
d'en avoir déjà jeté les bases ; nous pourrons donc, dès aujourd'hui, mettre en
train l'opération « Infiltration ».


—   
Espérons que tout marchera bien...


*


* *


Le
commando se composait de deux cents hommes triés sur le volet et entraînés
depuis longtemps pour leur future mission. Aucun d'eux ne savait au juste ce
qui les attendait, mais ils se doutaient bien que l'affaire serait d'une
importance exceptionnelle. Au cours des derniers mois, tous étaient passés à
l'indoctrinateur, qui avait ancré dans leur mémoire les souvenirs nécessaires à
un Zalitain bon teint ; ils parlaient parfaitement la
langue de la planète — un arkonide mâtiné de formes dialectales
— et connaissaient à fond les us et coutumes locaux.


Parmi
ces deux cents hommes, on trouvait des astronautes
chevronnés, des radios, des savants de toutes les disciplines, des agents de
Mercant et de nombreux mutants.


L'un
des officiers responsables du groupe était le major Art Rosberg, spécialiste en
transmetteurs de matière. Il savait que ces appareils auraient un rôle décisif
à jouer dans cette entreprise, dont les détails lui demeuraient encore
mystérieux. Petit, trapu, les cheveux gris et l'humeur bougonne, le major
hésitait à se réjouir de cette brusque promotion ; il était toutefois très
heureux que son ami, le capitaine Gorlat, partageât avec lui les
responsabilités du commandement et de l'entraînement de ce corps d'élite.


Ce
soir-là, tous deux discutaient une fois de plus des projets du stellarque à
leur égard. Gorlat, qui avait assisté à toutes les conférences du haut
état-major, en savait plus long qu'il ne voulait bien le dire ; ses ordres
étaient de garder le silence et valaient même envers Rosberg.


—   
Je voudrais bien que les choses se déclenchent enfin, grogna le major. Cette
éternelle attente finit par me mettre les nerfs en pelote !


—   
Je vous conseille de garder vos nerfs en bon état pour une meilleure occasion,
mon cher. Ou je me trompe fort, ou nous allons nous retrouver sous peu dans le
bain. Cet après-midi, la Birmanie a fait escale à Terrania.
Or vous connaissez ce type de frégates : des stations-relais.


—   
Quel rapport avec nous ?


Gorlat
éluda la question.


—   
Simple déduction de ma part. Le Pacha et Bully se sont rendus à bord en
personne, puis la
Birmanie a réappareillé en catastrophe.


Le
major prit sa pipe et la bourra avec des soins amoureux.


—   Son équipage a bien de la chance ! J'aimerais
mieux reprendre l'espace que de rester m'encroûter à terre.


—   Vos vœux seront peut-être exaucés plus vite
que vous ne l'imaginez.


Gorlat,
à ce moment, ne se doutait pas encore à quel point il était bon prophète.


—   Nos hommes sont fin prêts. Il ne nous manque
plus qu'un ordre de marche.


Comme
il achevait sa phrase, la sonnerie du vidéo- phone sur la table se fit
entendre. Rosberg, nonchalamment, brancha la
communication. Qui pouvait bien appeler à cette heure ? Quelqu'un, sans doute,
qui allait demander une permission de nuit, ou...


Il
sursauta en reconnaissant sur l'écran le visage du stellarque.


—   Major Rosberg? Le capitaine Gorlat est-il
avec vous ? Ah ! Oui, je le vois. Ecoutez-moi, Gorlat. L'ordre X entre immédiatement
en vigueur. Mettez tout au point. Nous appareillons dans trois jours avec le
Drusus.


Le
capitaine s'était levé d'un bond.


—   
Entendu, commandant ! Comptez sur moi.


Il
jeta un coup d'œil au major, stupéfait.


—   
Puis-je mettre Rosberg au courant ?


Rhodan
esquissa un sourire.


—   Oui, capitaine. C'est une charité à lui faire
; sinon, il va trépasser de curiosité, et nous avons besoin de lui.


L'écran
s'obscurcit.


Rosberg
se retourna lentement et fixa d'un air interrogateur
Gorlat qui riait sans vergogne.


—   
Que diable voulait dire le Pacha ?


—   Je sais depuis longtemps de quoi il
retournait, mais je n'avais pas le droit de vous en informer. Maintenant, le
secret n'est plus de mise. Mais attendez un instant. J'ai des dispositions à
prendre. Vous avez entendu : pas une minute à perdre !


Il
utilisa le vidéophone de Rosberg pour donner ses directives. Le major
l'écoutait, un peu pâle soudain; mais ses yeux brillaient d'excitation.


La
longue attente était enfin terminée !


Ils
travaillèrent nuit et jour.


Les
laboratoires de chimio-biologie, en particulier, ne chômaient pas. Des équipes
de médecins s'affairaient à modifier l'apparence des hommes du commando,
changeant la couleur de leurs yeux, de leur peau, de leurs cheveux. D'heure en
heure, de nouveaux groupes de Zalitains sortaient de leurs mains et se
pavanaient devant toutes les glaces à leur portée pour tenter de s'habituer à
leur nouveau physique. Rhodan avait heureusement consigné tout le monde, sinon
ces « étrangers » auraient suscité le plus vif étonnement dans tous les bars de
Terrania.


Des
laboratoires, ils passèrent aux vestiaires. Chacun reçut des vêtements
appropriés, à la mode zalitaine et de coupe variée,
ainsi qu'il sied à des civils. Le pantalon flottant et la veste cintrée
qu'arborait Bull ne l'amincissaient pas, au
contraire.


Un
seul membre du commando conserva son aspect initial. Même avec la meilleure
volonté du monde et des prodiges d'habileté, aucun maquilleur n'aurait pu transformer en Zalitain le
lieutenant L'Emir. Celui-ci, conscient de ce traitement exceptionnel,
brocardait allègrement les victimes de la mascarade; chacun lui répondait sur
le même ton, au milieu des rires. Rhodan laissait faire : les hommes avaient
besoin d'une détente.


Deux
jours plus tard, une dernière conférence eut lieu. Le départ était fixé au
lendemain.


—
Ainsi donc, disait Rhodan, nous allons appareiller avec le
Drusus, à bord duquel se trouve le transmetteur fictif, et la
Californie, qui emporte cinq transmetteurs de matière. Nous nous
contenterons de ces deux navires ; moins nous serons nombreux et plus sera
réduit le danger de nous faire détecter au voisinage de l'amas M 13. Tout a été
prévu au mieux car, à la moindre panne, nous nous retrouverions dans la gueule
du loup. Notre vie à tous va surtout dépendre du savoir-faire de notre agent
sur Zalit, Jeremy Toffner. Il a reçu les instructions voulues pour brancher une
balise-radio en un point de la planète qui lui paraîtra propre à nos desseins.


Les
assistants, en silence, fixaient le stellarque. Celui- ci continua :


—   
Nous allons gagner en plusieurs plongées le système
de Woga. Le Drusus, par une
action-éclair et grâce au transmetteur fictif, expédiera sur Zalit les transmetteurs de matière, établissant ainsi une tête de
pont à l'endroit choisi par Toffner. Le Drusus repartira aussitôt. Le reste est simple. La
Californie est équipée d'une station de transmetteurs ;
nous-mêmes nous trouverons à son bord, avec tout notre équipement. Il faudra
faire vite ; nous aurons dix minutes au plus pour nous retrouver en sûreté sur
Zalit. Car la présence de nos deux navires ne passera certainement pas
inaperçue.


«
Je pense que vous voyez maintenant de quoi il retourne. Il ne nous reste plus qu'à
nous souhaiter mutuellement bonne chance : nous allons en avoir besoin !


«
Quelqu'un a-t-il des questions à poser ? »


Deux
cents hommes et un mulot gardèrent un silence que le major Rosberg se décida à
briser.


—    
Et que ferons-nous une fois sur place, commandant?
Nous avons tous l'air de Zalitains, pourquoi? Devrons-nous conquérir la planète
à nous seuls ?


—    
Rien d'aussi rocambolesque, major ! répondit Rhodan avec un peu d'ironie. Mais
n'oubliez pas que Zalit se trouve à trois années-lumière d'Arkonis. La porte à
côté, à l'échelle galactique. Une porte qui nous mènera jusqu'au Régent.


—   
Ou droit en enfer..., grommela Rosberg.


Rhodan
hocha tranquillement la tête.


—   
Vous pourriez bien avoir raison, major.


*


* *


Jeremy
Toffner s'arrêta sur le seuil.


—   
C'est vous qui l'aurez voulu, mes amis. Donc, ne venez pas me faire de
reproches plus tard. Personne ne vous découvrira ici, je puis vous le garantir.
Mais ce n'est pas un palace ; vous n'aurez guère de confort. Je vous ai réuni
des vivres en suffisance, des livres aussi.


—   
Et du vin pour au moins six mois! constata joyeusement Kharra.
Calus sera certainement reparti d'ici là. Et je préfère de beaucoup moisir dans
le pire trou à rats que de mourir glorieusement pour Arkonis.


—  
Et moi donc ! renchérit Markh. Et vous, Garak, quels sont vos projets ?


—  
Il me reste encore huit jours pour me décider. Mais je pense que je vais suivre
votre exemple. Il faudrait toutefois trouver quelqu'un qui nous avertira
lorsque le danger sera passé.


—   
Adressez-vous à Hhokga, le drapier de Larg, suggéra
Markh. Il est beaucoup trop vieux pour être mobilisé, et l'on peut se fier à
lui.


—  
J'irai lui rendre visite. Nous avons certes des appareils de tri-D qui nous
informeront de ce qui ss passe en surface ; mais les
commentateurs disent-ils toujours la vérité ? Qui sait s'ils ne répandront pas,
sur les ordres d'Arkonis, de fausses nouvelles pour attirer les déserteurs dans
un piège? Mieux vaut donc nous ménager un informateur sûr. Je pars donc pour
Larg ; je serai de retour demain soir ou après-demain.


Il
prit congé des deux Zalitains et referma la porte derrière lui ; elle était
assez bien camouflée, il en avait la conviction, pour faire échec à toute
perquisition.


Puis
il se rendit à sa crypte secrète. Il vit tout de suite qu'il avait reçu le
message tant souhaité. Une lampe rouge brillait et le repère s'était déplacé
sur la bobine du magnétophone.


Les
doigts tremblants, Toffner se mit à l'ouvrage.


*


* *


Silencieux,
Rhodan regardait Dave Stern, l'officier radio du
Drusus, expédier le message codé. Presque à la même seconde, la
Birmanie capterait l'appel et le retransmettrait. Quelques
instants plus tard, il serait en possession de Jeremy Toffner, si par hasard il
se trouvait à ce moment devant son récepteur.


Mais
ils n'en étaient pas à une minute près.


La
nef amirale et la
Californie croisaient de conserve à dix milliards de kilomètres
au large du système solaire. C'est là que le stellarque attendait la réponse de
Zalit. A ce moment seulement, il pourrait passer à l'action.


L'existence
même de l'Empire de Sol ne tenait qu'à un fil.


*


* *


Le
cœur battant, Toffner monta les marches qui menaient au domicile de Hhokga. il lui fallait, bon gré
mal gré, tout miser sur une carte. Si Markh avait mal évalué le caractère du
drapier, c'en était fait d'eux. Certes, il resterait toujours la ressource de
tuer le Zalitain pour s'assurer de son silence s'il
refusait de les aider ; mais Toffner répugnait à éliminer un vieil homme sans
défense.


Le
Terrien avait passé la nuit précédente à Tagnor et il mit tout en œuvre pour
envoyer sa réponse à Rhodan le plus vite possible ; mais, d'un autre côté, il
ne voulait donner le signal de l'action qu'une fois les choses parfaitement au
point. Sa visite à Hhokga pouvait favoriser ses
propres plans.


D'une
main encore hésitante, il actionna le vibreur.


Rien
ne bougea tout d'abord. Le drapier habitait dans l'un des entonnoirs habituels,
où chaque locataire jouissait d'une autonomie absolue, chaque appartement
constituant un microcosme parfaitement clos. Et si l'on utilisait l'escalier
plutôt que l'ascenseur on évitait encore plus sûrement toute éventuelle
curiosité des voisins.


Puis
des pas se firent entendre derrière la porte. Hhokga
lui-même vint ouvrir. Peut-être vivait-il seul. Markh avait assuré qu'il
n'était pas marié.


—   
Vous, Garak? dit-il, surpris.


—   
Oui, je voulais...


—   
Mais entrez donc !


Il
s'effaça et referma la porte derrière son visiteur.


—   
Vous n'êtes certainement pas venu simplement pour souhaiter en passant le
bonsoir à un vieil homme.


—    Vous n'êtes pas
tellement vieux, Hhokga, dit Toffner en s'asseyant
dans le fauteuil offert. Vous semblez en pleine forme et, d'ailleurs, je crois
que bien des hommes plus jeunes se réjouiraient en ce moment d'avoir votre âge.


Hhokga comprit
aussitôt l'allusion. Il jeta un rapide coup d'œil au Terrien, puis, comme pour
se donner le temps de réfléchir, alla prendre deux verres dans une armoire et
une bouteille, qu'il déboucha. Il posa le tout sur une table ovale et servit
son hôte.


—   
C'est une question de point de vue. Si j'étais plus jeune... ou plutôt, disons
que je me laisserais volontiers enrôler par les Arkonides si l'on me rendait la
jeunesse en échange.


—   
Oui, mais vous savez bien que personne ne vous prendra au mot. Tandis que les
conscrits, eux, n'apprécient guère les perspectives
qui les attendent.


—   
Me croyez-vous à l'abri? Arkonis peut fort bien en arriver à faire appel aux
vétérans.


—   
J'en doute, Hhokga. Et même alors, ce ne serait pas
tout de suite. Il y a assez de jeunes gens à recruter de force avant que vienne
votre tour ! Vous n'avez rien à craindre et...


—   
Avez-vous vu récemment notre ami Markh ? coupa le
drapier en surveillant son hôte du coin de l'œil. Avant-hier soir, nous
comptions jouer aux cartes comme d'habitude, et il n'est pas venu.


La
remarque pouvait être innocente. Ou peut-être pas...


Toffner
soutint le regard du Zalitain ; il y lut la droiture
et l'honnêteté. Il prit donc le risque de lui faire confiance.


—   
Oui, j'ai vu Markh. Il est venu me rendre visite à Tagnor pour me demander mon
aide. Je la lui ai accordée, lui trouvant une cachette dans les catacombes, pour lui et pour Kharra,
le négociant en vins que vous connaissez également. Ils ne veulent pas partir avec les appelés. C'est lui qui m'a envoyé vous
trouver.


«
Il sait que nous vous rendons ainsi complice de leur désertion, mais il vous
offre en compensation une partie de sa fortune. Vous n'aurez rien d'autre à
faire que de le ravitailler de temps à autre et, surtout, de l'avertir dès que
les recruteurs, et l'amiral Calus en particulier, auront quitté Zalit. »


—   
Je serais un bien mauvais ami si je refusais. Comptez sur moi. Je n'apprécie
pas plus que vous l'arrogance des Arkonides et leurs mesures de coercition, croyez-le bien ! Mais que faire ? Même la
simple résistance passive n'est pas sans danger. Toutefois, lorsqu'il s'agit de
mes amis, l'inaction n'est plus de mise. Je vous aiderai, mais dites à Markh
qu'il me blesserait en
m'offrant de l'argent.


L'attitude du drapier
soulagea Toffner d'un grand poids.
Mais il avait un autre problème à régler, en relation celui-là avec la
mission que lui avait confiée Rhodan.


—   J'ai besoin d'un
renseignement, Hhokga. Je cherche
dans le désert, entre Larg et Tagnor, un endroit bien dissimulé. En survolant
la région, j'ai remarqué une chaîne de collines, à l'extrémité de laquelle
existeraient de profondes grottes. Markh m'a assuré que vous les connaissiez
également, pour les avoir jadis visitées avec lui. Pourriez-vous me guider
jusque-là ?


—   
Ne m'en veuillez pas, Garak, de ne pas accéder à
votre désir. Mais j'éveillerais immédiatement les soupçons
en me rendant dans le désert ; il n'en allait pas de même pour Markh, qui y
traquait le gros gibier. Mais si je ne puis vous accompagner, je vous donnerai
au moins une carte et tous les points de repère voulus pour que vous découvriez
sans peine ces grottes ; je les connais, en effet.


Là
encore, Toffner soupira de soulagement. Peut-être valait-il mieux d'ailleurs
qu'il repartît seul, plutôt qu'en compagnie du drapier. Si on l'interrogeait,
il pourrait toujours prétendre qu'il était à la recherche de Markh, qui lui
avait dit être en train de poser des pièges dans la région des collines.


—   
Merci, Hhokga. Mais n'êtes-vous pas curieux de savoir
pourquoi je m'intéresse à ces grottes ?


Le
Zalitain sourit, d'un air plein de sagesse.


—   
Moins un homme en sait et mieux il se porte, Garak.
Je vous aide bien volontiers, mais je préfère tout ignorer de vos projets.
Attendez un instant, que je trouve de quoi écrire pour vous dessiner un plan.


Toffner
se renversa dans son fauteuil et but en connaisseur une gorgée de vin. Il était
satisfait des résultats obtenus. S'il découvrait une grotte à sa convenance, il pourrait, dès le lendemain, donner à Rhodan
le signal de l'action. De la main, il tâta dans sa poche un boîtier de métal :
l'émetteur-balise qui, pendant des semaines, lancerait un signal que Rhodan
seul pourrait capter. Il faudrait vraiment une malchance insigne pour que
quelqu'un d'autre le détectât ; et même alors, nul ne devinerait sa
signification.


Hhokga revenait ;
il poussa les verres de côté et posa sur la table un mince feuillet de
papier-métal ; il tenait à la main un stylet magnétique.


—   
Vous prendrez naturellement un glisseur, Garak ?


—   
Oui, j'en ai loué un.


—   
Bien. Voici Larg.


Il
dessina un cercle sur la droite de la feuille.


—   
Et là, Tagnor.


Le
deuxième cercle était plus grand et se trouvait à l'extrême gauche ; puis le
drapier traça une ligne irrégulière entre les deux,
de haut en bas.


—    
Ceci représente la chaîne de collines. Les deux villes sont distantes de mille
kilomètres à peu près. Cette croix, ici, marque l'emplacement des grottes ; la
plus vaste est de taille à abriter un croiseur, ou presque ! Dans certaines, on
trouve des traces d'occupation humaine, mais cela
doit remonter à la nuit des temps. Plus personne, sauf les chasseurs de fauves,
ne s'aventure dans ces parages. Vous y serez bien tranquille.


Toffner
comprit que le drapier se méprenait sur ses intentions : il imaginait qu'il se
proposait de se cacher lui aussi, mais dans les collines, peut-être se
figurait-il même qu'un souterrain reliait les catacombes à ces grottes.


—   
Je me mettrai en route dès demain matin, assura Toffner.


—   
Vous n'aurez pas de mal à trouver l'endroit ; le roc y est veiné de strates
noires et blanches caractéristiques.


Ils
vidèrent la bouteille de vin, puis Hhokga offrit à
son hôte de passer la nuit chez lui, ce qu'il accepta avec reconnaissance.


Toffner
partit de bonne heure et, avant de rejoindre son glisseur, fit verser une
grosse somme au compte du drapier. D'ici peu, le Zalitain
Garak n'aurait plus besoin d'argent !


Il
programma son trajet. L'appareil décolla doucement,
puis monta en flèche dans le ciel de Larg. Toffner se demanda s'il reverrait
jamais la ville.


Le
désert s'étendait à perte de vue, monotone, semé de buissons d'épineux, parfois
coupé de plateaux et du lit de rivières à sec. Un troupeau d'antilopes — ou
d'animaux qui leur ressemblaient — s'enfuit à son approche, comme il survolait
une zone de savanes moins aride. Il songea qu'il trouverait donc là de quoi se
nourrir, si besoin était.


Enfin,
les collines apparurent à l'horizon. Des montagnes,
plutôt, car certains sommets devaient bien culminer
à deux mille mètres. L'air très pur trompait sur les distances.


Il
consulta son plan et corrigea son cap ; il perdit de l'altitude, tout en
réduisant la vitesse.


Il
se posa dans un cirque de près de cinq cents mètres de diamètre, qu'une étroite
vallée, une faille presque, reliait au désert. A l'entour, les murailles
rocheuses, en strates bicolores, évoquaient bizarrement une peau de zèbre,
semée de taches plus sombres : l'ouverture des grottes.


Il
avait atteint son but.


Après
deux heures d'exploration, il fixa son choix sur l'une des cavernes, qui
n'était sans doute pas la plus grande de toutes, mais suffisait à ses projets.
Elle était en outre facilement accessible. Dans cet endroit retiré, une armée
entière aurait pu bivouaquer sans crainte d'attirer l'attention.


Toffner
prit dans sa poche l'émetteur, l'activa et le déposa au milieu de la grotte ;
il restait un large espace libre tout autour ; Rhodan avait bien insisté sur ce
point en lui donnant ses instructions.


Toffner,
pensivement, contempla le boîtier de métal. Le radiophare lançait maintenant
son signal, à la simple vitesse luminique, mais il n'en fallait pas davantage.
Car


Rhodan,
lorsqu'il le capterait, se trouverait déjà dans les parages de Zalit.


Toffner
réprima un frisson d'excitation. Il allait certainement bientôt cesser d'être
l'unique Terrien de toute la planète.


 


 


 


 


 



CHAPITRE III


 


 


 


 


 


La
patience des hommes du commando spécial avait été mise à rude épreuve.


Depuis
près de deux jours, le Drusus et la
Californie attendaient le message de Jeremy Toffner.


Tous
se trouvaient groupés à bord de la frégate, un navire de construction spéciale,
capable de foudroyantes accélérations, atteignant la
vitesse luminique en moins de cinq minutes.


Rhodan
seul était resté à bord du croiseur, en compagnie du mulot. Celui-ci le
ramènerait par télépor- tation
à la
Californie, une fois le message reçu.


Le
colonel Baldur Sikermann, qui commandait la nef amirale, en avait confié le
pilotage à un jeune officier et recevait de Rhodan les dernières instructions.


Les
deux hommes se trouvaient dans une petite pièce au voisinage de la salle des
transmissions, où Dave Stem veillait devant l'hypercom. Il n'y avait aucun
risque que l'appel retransmis par la Birmanie fût capté
par des indésirables. Il durerait au plus un dixième de seconde, temps bien
trop court pour qu'il fût possible d'en détecter l'origine.


Sikermann
répétait lentement :


—
Donc, je prends une avance de dix minutes et je réémerge
de l'hyperespace à une minute-lumière de Zalit. Ce faisant, je décélère et
localise le radiophare.


Nos
transmetteurs de matière se trouvent déjà dans le champ du transmetteur fictif,
lequel est accordé sur la balise de Toffner. Au bout d'une minute au plus, le
transmetteur F sera activé et la station transmettrice
expédiée sur Zalit. Puis je ramène le Drusus en
sécurité.


Rhodan
hocha la tête.


—    Exactement. Vous plongerez pour une courte
transition ; la
Californie, qui devrait avoir terminé sa mission en dix autres
minutes, vous rejoindra. Vous gagnerez ensemble votre position de repli, comme
convenu. Toffner se manifestera, si nous avons besoin de vous. C'est simple,
vous voyez.


La
mine de Sikermann s'allongea.


—   
Simple... si l'on peut dire !


Rhodan
esquissa un bref sourire.


—    Oui, en ce qui concerne notre plan lui-même.
Mais ne me demandez pas quelle en sera l'issue : nul ne saurait encore en
préjuger.


La
porte s'entrebâilla ; L'Emir, les moustaches en bataille, tendit le cou par
l'ouverture.


—   
Le message est là, Perry. Stern le déchiffre.


Rhodan
se leva avec une lenteur voulue et rejoignit le mulot dans la coursive ;
Sikermann se hâta de le suivre.


Stern
ne leva même pas les yeux à l'entrée du stellarque.


—    Encore quelques minutes, commandant. La
Birmanie a pris la précaution de surcondenser
le texte deux fois.


Ses
doigts coururent sur le déchiffreur, cherchant un nouveau réglage.


Rhodan
ne manifestait aucune impatience, tandis que Sikermann se dandinait
nerveusement d'un pied sur l'autre. L'Emir feignait de conserver un calme olympien.


Enfin,
une bande de papier tomba de l'appareil. Stern la saisit et, sans la lire, la
tendit à Rhodan :


«
Balise en fonction. Heure : 14 000. »


C'était
tout.


—   
Nous y allons, commandant ? demanda Sikermann.


—   
Oui. Je rallie la
Californie avec L'Emir. Dans trois minutes exactement, vous
commencerez d'accélérer et couvrirez la route jusqu'à Zalit en quatre
transitions. Ce qui vous prendra deux heures.


Il
consulta sa montre.


—   
Je compte que la station réceptrice sera installée sur Zalit et activée à 17
heures exactement, heure de Terrania. Bonne chance, Sikermann. Vous en aurez
besoin.


Ils
se serrèrent la main. Sikermann se détourna d'un geste brusque et partit en
direction du poste central.


Dave
Stern vit Rhodan se pencher et prendre la patte du mulot. L'air brasilla. Une
seconde plus tard, tous deux avaient disparu.


Fresque
au même instant, s'enfla le grondement des blocs-propulsion du
Drusus, forçant la vitesse pour sa première plongée.


Rhodan
et L'Emir s'étaient depuis longtemps rematérialisés
à bord de la frégate ; celle-ci fonça à son tour vers l'espace.


La
partie s'était engagée, qui mènerait les Terriens à la conquête d'Arkonis.


Ou
à la mort.


*


* *


Lorsque
Toffner, son message envoyé, eut refermé la porte camouflée de la crypte, il
songea que le destin était en marche ; plus rien ne saurait l'arrêter.


Il
avait regagné Tagnor sans encombre avec son glisseur et venait d'envoyer le
message convenu. Il ignorait quand arriveraient Rhodan et ses hommes, ni
combien ils seraient. Il avait exécuté les ordres donnés et n'avait plus qu'à
attendre.


La
balise fonctionnait maintenant depuis quatre- vingt minutes.


Il
quitta la crypte et gagna la cachette des deux Zalitains, pour leur rendre
compte de son entretien avec Hhokga. Markh et Kharra furent très heureux d'apprendre
que le drapier consentait à leur apporter son aide. Et ils conjurèrent Toffner
de ne plus perdre de temps : qu'il passe avec eux dans la clandestinité !


Toffner
assura que telle était bien son intention, mais qu'il avait encore certaines
dispositions à prendre. Il pressentait que ses deux amis zalitains
n'auraient plus aucun rôle à jouer dans la suite des événements; ils n'étaient
que des pions sans aucune importance sur un échiquier à l'échelle galactique.


Lorsqu'il
sortit des catacombes par l'entrée officielle, il respira à pleins poumons.
Certes, des climatiseurs fonctionnaient dans les salles occupées par les gladiateurs, mais, partout ailleurs, l'aération laissait à
désirer.


Il
avait tout préparé ; au voisinage de sa crypte se trouvaient plusieurs caves de
bonne taille, faciles à aménager en dortoirs et en ateliers. Il ignorait le
détail du plan de Rhodan, mais possédait une imagination assez vive pour s'en
faire une idée générale. Et il voulait contribuer de son mieux à sa réussite.


Peut-être
serait-il bon à présent de regagner le désert et d'y attendre l'arrivée du
stellarque.


Son
glisseur de louage se trouvait sur un parcage proche des arènes. Toffner partit
d'un bon pas ; il avait soudain le pressentiment de n'avoir plus de temps à
perdre.


En
arrivant sur la place, il fronça les sourcils. Des patrouilles de la police du
zarlt étaient monnaie courante en ville et
n'étonnaient personne. Mais cette fois, tout un cordon de robots de combat
encerclait le parcage. Quelques officiers, en uniforme de l'Empire,
contrôlaient les papiers de tous ceux qui s'approchaient des appareils civils.


Toffner
vit que certains Zalitains avaient été refoulés ; d'autres, sans doute
appréhendés, étaient emmenés par des robots. Peut-être des malheureux qui
avaient eu l'inconscience de sortir sans pièces d'identité.


Toffner
sourit en songeant que sa carte était parfaitement
en règle. Il était un honnête citoyen de Tagnor, exerçant un métier peut-être
décrié, mais tout à fait légal. Il comptait de nombreux amis parmi les hommes
du zarlt, tous passionnés des jeux du cirque.


Il
se dirigea donc tranquillement vers son glisseur.


Un
officier, avec l'arrogance caractéristique des Arkonides, surgit sur sa route.


—   Ne voyez-vous pas qu'il est interdit de
passer ? Nul ne doit quitter Tagnor sans autorisation.


Toffner
s'effraya. Il ne s'agissait plus là d'un simple contrôle d'identité ! Pourquoi
ces mesures draconiennes ?


—   Mes affaires m'appellent à Larg, dit-il avec
un calme qu'il était loin d'éprouver. Voici ma carte : elle est à jour.


L'Arkonide
la prit, l'étudia, puis examina soupçonneusement le Terrien.


—   
Vous gérez les arènes de Tagnor ?


—   Oui, certes, et chacun me connaît. Demandez donc
qui je suis à vos policiers ; ils le confirmeront.


—   Inutile... Quand
allez-vous abandonner votre profession pour
vous mettre au service de l'Empire ? Savez- vous
quelle est
votre date de mobilisation ?


Toffner comprit qu'il
était
tombé aux mains de recruteurs
mandatés par le Régent.


—   Mais oui ! assura-t-il
d'un air dégagé. Dans sept jours.


Son attitude
parut en imposer à
l'officier.


—   Vraiment ? Et pourquoi
voulez-vous vous rendre à Larg?


—   Je vous ai déjà dit que j'y
avais des affaires à régler.
Il faut bien que je me trouve un remplaçant pour diriger
les arènes après mon départ ; j'aurai à le mettre au courant. En outre, j'ai
des fauves à acheter. Même en cas de guerre, si guerre il y a, je ne vois pas
pourquoi mes concitoyens devraient être privés de leur spectacle favori.


—   
Et vous, privé d'une jolie source de bénéfices, n'est-ce pas ? ironisa l'Arkonide. Mais qui me garantit que vous reviendrez
à Tagnor d'ici sept jours et ne profiterez pas de votre voyage pour disparaître
?


—   
Disparaître ? Moi ? Où donc ?


Toffner
était l'image même de l'innocence injustement
soupçonnée.


—   
Ne vous figurez pas que vous seriez le premier à avoir cette idée ! D'autres
ont déjà tenté de se dérober à la conscription. Mais nous les retrouverons tous
et ils seront punis comme ils le méritent ! Tenez, voilà votre carte. Vous
pouvez disposer.


Toffner
cacha son soulagement et, sans se presser, se dirigea vers son glisseur ; il
sentait le regard de l'officier posé sur sa nuque. Pourvu qu'il ne se ravisât
pas ! Mais il n'en fut rien.


Bientôt,
l'Arkonide, les Zalitains et les robots ne furent plus que de petits points
noirs sur l'aire du parcage, tandis que Toffner prenait de l'altitude. Il
amorça un virage et mit le cap vers l'est en direction de Larg. Il remarqua une
colonne de robots en marche ; un cordon de sentinelles verrouillait maintenant
les abords de la ville.


Tagnor
était devenu un camp retranché ; le Terrien songea qu'il ne pourrait plus
jamais y revenir, du moins officiellement ; sinon, il serait enrôlé de force.


Il
força la vitesse et, un quart d'heure plus tard, les collines étaient en vue.
Après s'être assuré qu'aucun autre glisseur ne se trouvait dans les parages, il
piqua vers la vallée aux grottes et s'y posa sans anicroche.


Tout
semblait parfaitement calme.


Puis
Toffner s'inquiéta soudain : quel était ce bref reflet entre les rochers, comme
un éclat de soleil sur le canon d'une arme? Et là, un autre encore...


Le
Terrien se frotta les yeux. La tension des derniers jours lui donnait-elle des
hallucinations ? Il se rassura et, lentement, se dirigea vers la caverne où il
avait dissimulé la balise.


Et,
comme il allait y entrer, une silhouette en émergea. Un Zalitain
!


Pétrifié,
Toffner mit quelques secondes à reprendre son sang-froid. Saisissant son
radiant caché sous sa veste, il fit demi-tour et courut s'abriter derrière un
rocher.


On
avait découvert sa cachette. Tout était perdu ! Il résolut de se battre jusqu'à
la dernière extrémité ; mieux valait se faire tuer que de risquer un
interrogatoire au psychodélieur.


Mais
il défendrait chèrement sa vie. Il leva son arme, visant l'intrus.


*


* *


Lorsque
le Drusus
refit surface après sa quatrième transition, Zalit apparut sur les écrans comme
une vaste sphère, à vingt millions de kilomètres de distance.


Sikermann
était le calme en personne ; il savait qu'il disposait d'un délai de trois
minutes. Le croiseur commença tout de suite de décélérer. Les transmetteurs de
matière, dans le champ du transmetteur F, furent activés ; ils devaient arriver
sur Zalit déjà prêts à fonctionner.


L'Immortel,
sur Délos, avait fait don à Rhodan de deux transmetteurs F; l'un avait été malencontreusement détruit au cours d'un engagement.
L'autre en devenait donc d'autant plus précieux que les savants de la Terre
n'étaient jamais parvenus à en construire de semblables : il fonctionnait sur
des bases quintidimensionnelles, trop étrangères aux techniques de Sol.







Il
n'en allait pas de même des transmetteurs ordinaires
; ceux-ci étaient fabriqués en série ; mais, au contraire des « F », ils
étaient tributaires d'une double station, émettrice et réceptrice ; en outre,
leur portée était limitée. Et c'était justement une telle station réceptrice
que Rhodan projetait de faire amener sur Zalit, à l'aide du transmetteur F.


Sikermann
eut un sourire cruel : si l'opération échouait, ce ne serait pas par sa faute.


Les
sirènes d'alerte hurlèrent soudain.


—   
Deux astronefs-fuseaux en vue! Ils volent droit sur nous à vitesse luminique et
émettent en arkonide, exigeant notre identification, annonça un officier.


Sikermann
ne broncha pas, se contentant de regarder l'heure. Il lui fallait tenir encore
quarante secondes.


—   
Défendez-vous. Feu à volonté !


Les
deux éclaireurs — il s'agissait probablement de navires originaires de quelque
planète coloniale — n'étaient pas de force contre le
Drusus. Lorsqu'ils passèrent à l'attaque, ce fut comme si un gigantesque
coup de poing les frappait, les rejetant à des millions de kilomètres dans
l'espace. Leurs blocs-propulsion hors d'usage, ils partirent à la dérive et ne
purent que lancer un S.O.S., annonçant à l'amiral Calus qu'ils avaient été mis
hors de combat par un croiseur inconnu, semblant de construction arkonide.


Trente
secondes exactement après la réémersion du Drusus,
l'alerte générale était déclenchée dans tout le système de Woga.


Sikermann,
ayant pénétré à vitesse très réduite dans la haute atmosphère de Zalit, s'était
mis en orbite, jusqu'à ce que Stern annonçât qu'il captait le signal de la
balise, sur laquelle les senseurs du transmetteur F se réglèrent
automatiquement.


Une
seconde plus tard, la plate-forme de chargement était vide ; la station réceptrice
se trouvait maintenant en place, quelque part sur Zalit, à dix mètres, si tout
avait bien marché, de l'émetteur de Toffner.


Le Drusus
vira et fonça vers l'espace ; il ne s'était pas approché à plus de cent
kilomètres de la surface de la planète.


Mais
le système de défense des Arkonides fonctionnait
remarquablement. Deux cents unités avaient déjà réagi aux S.O.S. des
navires-fuseaux. Le Régent, informé, ne douta pas un instant de l'identité de
l'intrus. Un croiseur de la classe Univers ne pouvait appartenir qu'à son astromarine... ou à celle de ces maudits Terriens.


Calus
reçut aussitôt l'ordre d'abattre sans sommation tout navire qui refuserait de
s'identifier.


Trop
tard. Le Drusus
avait déjà replongé dans l'hyperespace. Mais, presque au même instant, la Californie réémergeait
et vint donner droit dans le barrage établi par les unités-robots en alerte.


Sur
les écrans de la frégate, la planète apparut en même temps qu'une escadrille
d'une trentaine de croiseurs légers, mantelets
rabattus.


Rhodan,
et pour cause, ne répondit pas aux demandes
d'identification.


Les
robots, exécutant les ordres reçus, ouvrirent un feu d'enfer sur la frégate
inconnue qui tentait de forcer leur blocus
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Le
zarlt Kosoka siégeait sur son trône — un trône qui était d'ailleurs tout
symbolique, simple objet de décoration. De ses yeux
de sombre topaze, il fixait un officier encore jeune qui s'adressait à lui
d'une voix coléreuse et méprisante :


—    
Il me semble, zarlt Kosoka, que vous méconnaissez la gravité de la situation.
Il ne s'agit plus de vous contenter de diffuser les ordres que je donne, mais
de veiller à les faire appliquer avec un peu plus d'énergie ! Vos soldats
m'opposent une résistance sourde : ils ont, hier encore, par leur maladresse
feinte, laissé s'enfuir un déserteur.


—   
Oui, je suis au courant. Vous vouliez enrôler cet homme et l'embarquer le jour
même dans un transport, sans lui laisser le temps de dire adieu à sa famille.
Je m'incline devant les décisions d'Arkonis, amiral Calus, mais je n'approuve
pas vos méthodes. Vous êtes bel et bien en train de dépeupler ma planète.


—   
Prenez garde ! Montrez-vous docile, si vous tenez à garder votre couronne.
Quant à vos sentiments personnels, ils m'importent peu ; vous n'êtes pas là
pour penser. Ce soin regarde le Régent.


Le
zarlt approuva.


—   
Je sais, amiral. Mais une intelligence mécanique suffit-elle à tout ? Pourquoi
le Coordinateur recrute-t-il soudain des officiers et des soldats de chair et d'os
? Il semblait s'en passer fort bien jusqu'ici.


—   
Le Régent n'est pas une fin en soi, zarlt. Il ne réagit pas pour lui-même mais
pour nous. Nous tous, qui avons à défendre l'Empire à l'heure où un danger le
menace.


Calus
mentait avec une assurance tranquille. Son vertueux patriotisme cachait en
effet une réalité plus terre à terre : au cours des années, le Régent avait
bien dû constater que ses robots n'étaient pas une panacée. Serviteurs loyaux,
mais bornés, ils exigeaient, pour donner leur maximum, d'être dirigés par des
êtres vivants aux cerveaux plus souples.


C'était
là le premier point faible apparaissant dans la cuirasse jusque-là sans faille
du Grand Coordinateur.


—   
Pourquoi Arkonis ne se contente-t-elle pas de volontaires ?


—   
Parce qu'ils sont trop peu nombreux. Vous autres, Zalitains, vous vous êtes
amollis dans les blandices d'une vie trop facile; nous veillerons, sur Arkonis,
à refaire de vous des hommes dignes de ce nom. L'entraînement
sera de courte durée, mais assez intensif pour forger de bons soldats.


Kosoka
se retint de répondre que, plus qu'eux- mêmes, les Arkonides auraient bien
besoin d'un tel entraînement. Il se contenta de demander :


—   
Quels étaient ces navires qui, ce matin, ont attaqué, ou tenté d'attaquer notre
planète ?


Calus
eut un geste de mépris.


—   
Des pirates ou des Terriens, je suppose. Peut-être voulaient-ils débarquer un
agent, ou mettre à l'épreuve l'efficacité de nos défenses. Quoi qu'il en soit,
ils ne reviendront pas s'y frotter de sitôt, je vous le garantis !


A
ce moment, un officier arkonide se fit annoncer.


—   
Que se passe-t-il, que vous vous permettiez de me déranger ? gronda
Calus.


—   Il s'agit du recrutement, amiral. Nous avons
constaté que plus de deux cents appelés manquaient aujourd'hui. Une enquête à
leur domicile est demeurée sans résultat. Personne ne sait ce qu'ils sont
devenus.


—      
Mensonges
! tempêta Calus. Ils se sont donné le mot. S'ils continuent, je finirai par
abandonner tout scrupule et faire payer les familles pour les déserteurs. où
peuvent-ils se cacher ?


Il
se tourna vers le zarlt.


—   
Vous devez bien avoir une idée, vous?


Kosoka
jura que non. Calus réfléchit un instant.


—      
Au
cours des jours prochains, décida-t-il, je m'adresserai à la population de
Zalit. Vous veillerez à ce que mon discours soit retransmis par toutes les
chaînes de tri-D. Les choses iront mieux ensuite, vous verrez.


L'officier
se retira. Calus le suivit du regard, un mauvais sourire sur les lèvres.


—        
Mais j'y pense, zarlt ! Vous disposez d'une bonne armée de métier, qui ne vous
sert à rien, puisque la paix règne sur votre planète. N'est-elle pas toute
désignée pour passer directement dans notre astromarine
? Ou bien y trouveriez-vous à redire ?


Kosoka
détourna les yeux.


—   
Mais non... certainement pas...


*


* *


L'écran
protecteur de la
Californie risquait à tout instant de s'effondrer. Deringhouse,
poussant les blocs- propulsion à leur extrême limite, tenta d'échapper à
l'escadre arkonide. Il n'y parvint que grâce à l'extraordinaire
maniabilité de la frégate.


Devant
les transmetteurs, les hommes du commando attendaient fébrilement l'ordre du
départ. Chaque seconde perdue pouvait signifier la catastrophe.


—   
Foncez ! ordonna Rhodan à Deringhouse.


Et
Deringhouse fonça, laissant loin derrière lui les unités-robots qui avaient
vainement tenté de lui barrer la route. De nouvelles salves radiantes se
perdirent, inoffensives, dans la distance.


Zalit
grossit sur les écrans.


—    Premier groupe, allez-y ! dit Rhodan dans
l'intercom.


Les
cinq cages des transmetteurs contenaient une centaine d'hommes. Un instant plus
tard, ils avaient disparu.


Et,
presque simultanément, ils se rematérialisèrent en ce
point de Zalit où se trouvait maintenant la station réceptrice auprès de la
balise mise en place par Toffner.


Dans
une grotte, leur avait appris Harno.


Les
suivants s'entassèrent à la hâte dans les cages vides.


—   
Deuxième groupe, allez-y!


Rhodan
se leva.


—   Conrad, vous plongerez dans cinq minutes exactement et rejoindrez le Drusus
au rendez-vous fixé ; il s'y trouve déjà. A bientôt.


—   
Bonne chance, commandant !


Rhodan
quitta le poste central en courant. Lorsqu'il arriva dans la soute aux
transmetteurs, des marins empilaient dans les cages le reste de l'équipement
destiné au commando. Rhodan serait le dernier à quitter la frégate.


—   
Terminé, annonça un officier.


Juste
à ce moment, l'alarme retentit à travers tout le navire ; la voix de
Deringhouse vibra dans les haut- parleurs :


—    Attention ! Nous sommes attaqués par des
forces importantes. Transition dans vingt secondes !


C'était
plus qu'il n'en fallait à Rhodan. Il appuya sur un levier... et se retrouva sur
Zalit. Il n'avait rien senti ; simplement, le décor n'était plus le même. Les
cloisons de plastométal luisant de la
Californie avaient fait place aux parois de roc inégales d'une
caverne gigantesque.


Les
hommes s'affairaient déjà, triant et rangeant le matériel. Rhodan, satisfait,
songea que Toffner leur avait trouvé là une cachette de choix.


Il
sortit de la cage et s'approcha d'Atlan qui, en compagnie de Bull, surveillait
le travail.


—   
Jusqu'ici, tout marche comme sur des roulettes, déclara Reginald.


Il
sauta de côté pour faire place à l'un des hommes chargés d'un lourd colis.


—   
Mais j'aimerais bien savoir au juste où nous sommes : Toffner a été fort avare
de détails !


—   
Nous allons recevoir bientôt de ses nouvelles, le rassura Rhodan.


Ce
dernier, en son for intérieur, était d'ailleurs loin d'en être aussi certain.
S'il était arrivé malheur à Toffner, leur situation ne serait guère enviable,
sans personne pour leur faciliter une apparition officielle sur la planète.


—   
Nous voilà sur Zalit, continua-t-il, sans avoir éveillé le moindre soupçon.
C'est un excellent début.


Bull,
avec un large sourire, se tourna vers Atlan.


—   
Quelles sont les impressions d'un amiral arkonide, dans la peau d'un Zalitain, et qui va se retrouver simple soldat dans les
troupes d'un robot ?


—   
Certainement analogues à celles de mon gros ami terrien, qui perdra sous peu
quelques kilos superflus, lorsqu'on le contraindra à faire l'exercice dans une
cour de caserne !


—   
Moi, une fois de plus, je me félicite de ne pas appartenir au genre humain,
remarqua L'Emir, se mêlant à la conversation. Je ne risque pas d'être embrigadé
comme vous par Tas-de-Ferraille !


—    
Qui vous dit qu'il vous enrôlerait ? Il ne tient pas à perdre sa guerre ; or
votre seule vue suffirait à démoraliser une armée !


Les
moustaches du mulot se hérissèrent ; Bull, prudemment,
passa à un autre sujet :


—    Quelqu'un a-t-il déjà exploré
cette grotte et ses environs
?


La question
était pertinente. En cas d'attaque, mieux
valait n'être pas pris de court.
Rhodan fit donc déballer et
distribuer les armes en priorité.


Soudain, la
voix pépiante du mulot retentit :


—   
Dehors
! Il y a quelqu'un dehors !


Rhodan glissa
un radiant dans une de ses vastes poches
caractéristiques de la mode zalitaine et se dirigea
vers la seule ouverture que comportât
la grotte.


—   Je vais voir qui c'est.
L'Emir, suivez-moi et, s'il le faut,
intervenez.


Le stellarque
sortit sur le seuil. Un autochtone, qui se
dirigeait vers l'entrée, s'arrêta
net, puis bondit à couvert. Mais, déjà Rhodan,
faiblement télépathe, captait ses
ondes mentales, qui confirmèrent ce qu'il avait bien
supposé : il s'agissait de Jeremy
Toffner.


Ce dernier
était armé et prêt à tirer sur celui qu'il
prenait pour un intrus. C'était bon
signe : son déguisement était donc capable de
tromper l'agent, qui vivait pourtant
depuis plus de trois ans dans le pays.


—   Bonjour, Jeremy Toffner,
dit-il aimablement. Inutile de brûler votre poudre
aux moineaux.


Toffner,
entendant son nom, parut grandement soulagé.


—   Vous m'avez fait une belle
peur! Puis-je vous demander
qui vous êtes? Pas un Zalitain, j'imagine, bien
que vous en ayez l'apparence ?


—    Rhodan. Nous nous sommes déjà
rencontrés, je crois ?


—    Oh!... Oui, à Terrania,
lorsque vous m'avez confié
ce poste sur Zalit. Vous me disiez alors que mon séjour
ici pourrait se prolonger. Il touche à sa fin, ce me semble...
Tout s'est-il bien passé selon vos désirs?


—   Au moins pour l'instant.
Comment allons-nous nous
rendre à Tagnor ? Y avez-vous réfléchi ?


—   
Non,
j'ignorais l'importance de vos effectifs, s'ex- cusa Toffner. Je vous ai bien préparé des quartiers
là- bas, mais il ne sera pas facile de pénétrer en ville sans nous faire
remarquer. Il y a des sentinelles partout, qui contrôlent l'identité de chacun.


—   
Nous avons de faux papiers, aussi bons que les vôtres.


—   
Je m'en doute, mais ce n'est pas tout. Les Arkonides font à présent la chasse à
tous les hommes en âge d'être enrôlés.


Rhodan
se tut, réfléchissant. Rosberg et Gorlat étaient sortis eux aussi et
observaient le paysage avec intérêt, évaluant avec satisfaction la hauteur des
falaises bicolores, dressées comme les murs d'une imprenable forteresse.


—   
Le problème qui se pose est donc d'arriver sans encombre dans ces quartiers que
vous nous avez préparés, dit le stellarque. Ne
pourrions-nous, à la faveur de la nuit, nous glisser entre les postes de garde
?


—   
Tagnor se trouve à près de cinq cents kilomètres d'ici, commandant. Une
patrouille aérienne aurait toutes les chances de
nous remarquer durant notre traversée du désert.


—   
C'est exact. Mais, dans cette vallée, sommes-nous en sécurité ?


—    
Oui, pratiquement. Personne ne va se promener pour son plaisir dans cette
région. Quant aux avions et aux glisseurs, il faudrait vraiment un
malencontreux hasard pour qu'ils passent juste au-dessus de nous, à altitude
suffisamment basse pour que nous attirions leur attention.


Rhodan se tut, suivant
des yeux
L'Emir qui rejoignait en se dandinant
Gorlat et Rosberg, auxquels s'était joint Ras
Tschubai. John Marshall, chef de la
Milice des mutants,
échangeait quelques mots avec Bull. Les hommes,
de plus
en plus nombreux, quittaient maintenant la caverne.


—   
L'Emir
! Ras
! appela Rhodan.


—   
Pas trop tôt ! Vous vous décidez enfin à agir ! grommela
le mulot. Si vous voulez un avis autorisé, nous nous trouvons ici dans une
vraie souricière.


—   
L'Emir a raison, approuva l'Africain. Cette vallée encaissée nous abrite bien
des regards indiscrets, mais, si l'on venait nous assiéger, nous y serions pris
au piège.


—   
Aussi ne nous y éterniserons-nous pas. Les Arkonides, à la poursuite des
déserteurs zalitains, ne vont pas manquer de ratisser
ces collines ; nous ne les attendrons pas. D'un autre côté, Toffner me dit
qu'il est presque impossible de rallier Tagnor discrètement. Vous seuls pouvez
nous tirer d'affaire : combien de temps vous faudrait-il pour nous amener tous
en ville avec notre équipement ?


La
question était pertinente, car les forces des mutants, si doués fussent-ils,
avaient cependant des limites. Un téléporteur pouvait
transporter deux hommes à la fois, sur de très
longues distances, mais au prix d'une grande dépense nerveuse. Il lui était indispensable de s'accorder, de temps à autre, des
périodes de repos.


L'Emir
lissa délicatement la fourrure plus claire de sa gorge, geste qui chez lui trahissait
l'embarras.


—    Va pas être du
nougat...


Le
mulot avait un faible regrettable pour les expressions
argotiques.


—   
Mais enfin, si Tako s'y met lui aussi, deux jours devraient nous suffire. Où
irons-nous?


—  
Toffner vous guidera.


—   
Alors, tout va bien. Quand commençons-nous?


Rhodan
fit signe à l'agent de les rejoindre. Celui-ci s'approcha et contempla
curieusement le mulot. Il avait, à Terrania, beaucoup entendu parler de lui,
sans avoir jamais eu l'occasion de le voir de près.


—   
Voici L'Emir et Ras Tschubai, deux de nos téléporteurs,
présenta le stellarque. Ils nous transporteront à
Tagnor. Nous nous y rendrons d'abord tous les quatre, afin qu'ils se
familiarisent avec les lieux ; puis ils reviendront chercher les autres. Mais
j'ai d'abord quelques instructions à donner.


Ï1
rejoignit Bull, Rosberg et Gorlat à l'entrée de la grotte.


—   
Bull, tu me remplaces pour quelques heures. Je me rends à Tagnor avec Toffner
et nos téléporteurs pour juger de la situation
là-bas. Si l'on vous attaquait, défendez-vous par tous les moyens. Dans ce cas,
évidemment, il nous faudrait modifier notre
tactique. Peut- être les Arkonides penseraient-ils que nous sommes des
Zalitains cherchant à échapper aux recruteurs — ce qui serait une solution,
après tout. Mais je préférerais que [es choses se déroulent selon le plan
prévu. Si tout va bien, nous serons tous regroupés dans les catacombes de lagnor d'ici à deux ou trois jours.


Rhodan
prit un petit radiant facile à dissimuler et n'oublia pas de confier Harno à
Bull. Puis il s'éloigna.


La
chaleur était accablante ; Bull jeta un regard torve à l'énorme soleil qui
commençait à descendre vers l'horizon.


—   
Cette vallée est une vraie poêle à frire. Quand fera-t-il nuit ? Encore quatre
heures au moins avant le crépuscule !


—   
Le Pacha sera revenu d'ici là, je pense, dit Rosberg.


Bull,
soucieux de ses devoirs de commandant intérimaire,
rentra dans la caverne et vérifia que tout l'équipement avait été soigneusement
rangé le long des parois : une véritable montagne de colis, contenant les
éléments d'un laboratoire de physique et biochimie, des armes, des vivres et du
matériel divers.


—   
Donnez-moi donc la main ! s'impatienta Ras Tschubai,
comme Toffner hésitait. Vous ne sentirez absolument rien ; mais nous avons besoin
d'un contact physique pour le saut.







De l'autre
main, l'Africain formait déjà la chaîne avec
le mulot et Rhodan.


—   
L'Emir,
vous avez situé notre but ?


—   
Oui.
Toffner n'a qu'à continuer de se représenter nettement
les catacombes ; sa pensée nous guidera. Nous
pouvons y aller.


Les deux téléporteurs se concentrèrent, pour se
rematérialiser
au milieu d'une vaste salle taillée en plein
roc sous les arènes.


—   
Incroyable
! murmura l'agent.


—   
Homme
de peu de foi ! le morigéna le mulot. Que je ne
vous reprenne plus à douter de mes talents !


Rhodan, qui
avait lâché la patte du mulot, regardait
autour de lui. La pièce était carrée
et des cloisons basses délimitaient
des chambres plus petites sur trois de ses
côtés. Un enduit lisse et brillant
recouvrait les murs et le plafond,
sans aucune trace d'humidité.


—  
Ce
sera parfait pour abriter notre quartier général, dit
le stellarque. A quelle profondeur sommes-nous?


—   Une
vingtaine de mètres. Il y a d'autres salles derrière
celle-ci, avec plusieurs sorties. Les portes sont si
bien camouflées qu'on les remarque à peine ; le mécanisme
d'ouverture est électronique ou réglé sur les bio-ondes.
Les arènes, au-dessus de nous, sont en plein centre
de la ville, à cinq minutes du palais du zarlt.


—   
Excellent
centre opérationnel! Mais...


Il fixa
l'agent d'un œil scrutateur.


—   
...
Qui, à part vous, connaît l'existence
de ces
salles
? Comment les Arkonides n'ont-ils pas encore eu l'idée
que des déserteurs pourraient s'y dissimuler?


—   
Ils
ont bien entrepris des recherches, mais sans pénétrer
jusqu'ici, car les plans complets des catacombes se
sont perdus depuis longtemps. D'ailleurs, en temp
normal, personne ne s'y intéresse. Moi-même, je n'ai
découvert ces souterrains que pour les avoir patiemment
cherchés, pensant qu'un jour ou l'autre une telle cachette
pourrait se révéler utile. Ne serait-ce que pour non
hypercom, qui s'y trouve à l'abri depuis trois ans.


—       
Ne
vous formalisez pas de ces questions, Toffner ; il
ne s'agit pas de méfiance à votre endroit, mais mieux vaut
ne rien abandonner au hasard. Bon, nous pouvons commencer.
L'Emir, Ras, retournez aux grottes. Je reste
ici avec Toffner.


L'instant
d'après, ils étaient seuls.


—       
Et
maintenant, mon cher, dit le stellarque, si vous me
parliez un peu des Zalitains que vous cachez dans le voisinage
? L'Emir m'a mis au courant, pour l'avoir lu dans
votre pensée.


L'agent ne se
démonta pas.


—       
Ce
sont des amis à moi, qui, voulant échapper aux recruteurs,
m'ont demandé mon aide. Ils ignorent tout le
mon identité véritable et la crypte où je les ai logés ne communique
pas avec ces salles-ci. En outre, j'ai songé qu'il
serait peut-être utile d'avoir des alliés parmi les autochtones.


Rhodan
sourit.


—       
Ne
vous défendez donc pas d'avoir secouru ces gens
! Ils ont toutes les raisons de haïr les Arkonides et
nous
serons peut-être contents, en effet, de les utiliser un
jour. Dès que j'aurai le temps, j'irai les voir.


Le
soulagement se peignit sur le visage de Toffner.


Puis L'Emir
se rematérialisa en compagnie de Bull.


—       
Après
ce poids lourd, le reste sera un jeu d'enfant !


Bull allait
répliquer, mais le mulot s'était déjà évaporé.


Ras apparut à
son tour, amenant à la fois un technicien
et Tako Kakuta, le téléporteur japonais.


Le
regroupement avait commencé. Dans trois jours
au plus tard, ils espéraient bien
pouvoir sortir des catacombes
et se répandre en ville.


Sous les
traits d'honnêtes Zalitains, loyaux sujets du
zarlt et du Grand Robot d'Arkonis.
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La
voiture s'arrêta. Calus mit pied à terre, suivi de deux officiers d'état-major,
la main sur la crosse de leur radiant. Ils montèrent les larges marches du
perron ; sous le porche, deux soldats zalitains
présentèrent les armes.


Sur
le toit, une immense antenne se détachait sur le ciel clair. La station
émettrice de Tagnor était la plus grande et la plus puissante de toute la
planète ; on l'entendait partout. Depuis quelque temps, les programmes
de variétés faisaient place, de plus en plus, à la propagande militaire.


Presque
tous les jours, Calus s'adressait à la population,
en des discours où les appels au patriotisme se doublaient de menaces à peine
voilées. Ses deux officiers d'escorte étaient là
pour le protéger d'un éventuel attentat ; mais, en fait, l'amiral ne craignait
pas pour sa vie : qui donc aurait osé s'y risquer, alors qu'il avait toute la
puissance d'Arkonis derrière lui ? Les représailles
seraient impitoyables.


Lorsque
son visage apparut sur l'écran, un appareil de tri-D fonctionnait déjà dans la
salle sous les arènes. Rhodan et ses hommes écoutaient Calus pour la seconde
fois. Ils avaient étudié son physique et cherché parmi eux quelqu'un qui lui
ressemblât, au moins vaguement. Et maintenant, un certain sergent Roger Osega,
assis près du stellarque, observait avec attention les gestes de son futur
sosie. Les biochimistes s'étaient déjà employés à modifier ses traits : le
sergent terrien et l'amiral arkonide semblaient maintenant jumeaux.


—   
Calus appartient à la famille des Monizèr, expliqua Toffner, profitant d'un silence de l'orateur. Une
famille ancienne et respectée qui s'est, par sa fidélité inconditionnelle,
gagné la confiance du Régent.


—   
Plus pour longtemps ! grogna Bull.


Sur
l'écran, Calus poursuivait :


—   
... Et n'hésiterai pas à recourir aux méthodes les plus draconiennes pour hâter
le recrutement. Quiconque oserait se dérober à
l'honneur de servir dans la glorieuse marine des Trois-Planètes ne mérite
d'autre châtiment que la mort. Jusqu'ici, j'ai répugné à faire usage des pleins
pouvoirs que m'a confiés le Régent. Mais aujourd'hui, ma patience est à bout.
Quiconque désertera sera passible du convertisseur! J'accorde un ultime délai
de dix jours à tous les Zalitains en âge de porter les armes : tous ceux qui,
passé cette date, ne se seront pas présentés au conseil de révision, seront
poursuivis et exécutés sur l'heure. Qu'on se le dise !


L'écran
s'obscurcit.


—   
Et c'est ce vilain oiseau que vous voulez me faire incarner? soupira
Osega. Vraiment, commandant, vous me gâtez !


—   
Je regrette que le rôle vous déplaise, Osega, mais le succès de notre
entreprise va désormais dépendre de vos talents de comédien. Lorsque nos
spécialistes en auront terminé avec vous, plus personne ne pourra vous
distinguer du véritable Calus.


—   
Oh ! je sais bien qu'il me faut en passer par là,
commandant. Mais ce n'est pas de gaieté de cœur que je vais contraindre tous
ces malheureux Zalitains à s'engager !


Rhodan
se mit à rire.


—   
Consolez-vous ! Car vous aurez aussi des volontaires,
à commencer par nous. Pour l'instant, il ne nous reste plus qu'à attendre une
occasion favorable pour vous
faire prendre la place de votre double.


Cette
occasion se présenta quatre jours plus tard.


Entre-temps,
le sergent Osega vécut des heures désagréables
aux mains du docteur Tschai Toung, le
meilleur chirurgien-esthéticien de
tous les services de Mercant.
Le Chinois avait la réputation justifiée de se
montrer horriblement tatillon
lorsqu'il s'agissait de créer
un sosie. Les films pris pendant les discours de
Calus passaient et repassaient :
Osega et le docteur Toung
étudiaient à fond leur modèle.


—  
Votre
nez ne me satisfait pas encore entièrement, sergent.
Je crois que je m'en vais le rendre un peu plus aquilin.
Un greffon de bioplastique suffira.


Osega leva
les yeux au ciel.


—   
Si
vous continuez de ce train, ma pauvre sainte femme
de mère elle-même ne me reconnaîtra bientôt plus
!


—  
Tel
est bien l'effet recherché, approuva gravement Toung.


Le professeur
Eric Manoli l'assista pendant l'opération,
parfaitement indolore. Celle-ci terminée, Tschai
Toung s'estima, à juste titre, fier
de son œuvre.


—  
Je
suis content. Les deux Calus sont maintenant bien
identiques.


Il se frotta
les mains.


—  
Aux
mutants de prendre la relève et de procéder discrètement
à l'échange !


—  
Et
vous, Osega, demanda Rhodan, vous sentez- vous
capable de pérorer à la tri-D aussi bien que votre modèle
?


—   
Oh
! oui. Sa phraséologie est tellement primaire que
je l'imiterai sans aucun plaisir, mais sans aucun mal non
plus.


—  
Tout
est donc pour le mieux. Toffner est en ce moment
en ville, pour juger de la situation. Calus demeure
au palais du zarlt et des gardes armés jusqu'aux
dents veillent à sa porte. Mais il se trouve souvent seul dans son cabinet du
travail. Nous en profiterons.


Sans
que Rhodan eût besoin de l'appeler, Harno, l'étrange créature énergétique
originaire du système de Tatlira, descendit du plafond sous lequel elle flottait
jusque-là, minuscule. Harno grossit jusqu'à devenir une sphère de plus de
cinquante centimètres de diamètre, brillant d'un éclat laiteux. Une image se
dessina à sa surface. Car Harno possédait la faculté de retransmettre,
comme une caméra de télévision, des scènes se déroulant en n'importe quel point
de la galaxie.


Celle
qu'il montrait maintenant représentait une pièce meublée avec un luxe écrasant,
où tout un appareillage technique — télécoms et écrans divers, diagrammes où
clignotaient des voyants lumineux — semblait quelque peu incongru. Des papiers
jonchaient un vaste bureau.


Puis
Harno cadra une porte fermée ; celle-ci donnait sur un couloir où se tenaient
deux sentinelles.


—   
C'est dans cette chambre que nous procéderons à l'échange ; ce ne sera pas
difficile, puisque nous n'avons pas à nous soucier des soldats de garde, qui
pourront jurer de la meilleure foi du monde que personne n'est passé devant
eux. Mais ils n'en auront pas l'occasion, car nul, je l'espère, ne soupçonnera
la supercherie. L'Emir vous transportera au palais, sergent, et, pour plus de
sécurité, Ras Tschubai vous accompagnera, au ^ cas où Calus tenterait de se
défendre. Tout devra se passer le plus rapidement possible.


Osega
ne quittait pas Harno des yeux.


—   
Quand ? demanda-t-il.


Rhodan
consulta sa montre.


—   
Calus va prononcer son allocution quotidienne. Demain, c'est vous qui la
prononcerez. A 14 heures, heure de Terrania.


*


* *


Dans
la soirée, Toffner rentra sain et sauf. Il avait rencontré en ville d'anciens
amis, dont deux soldats du zarlt, grands amateurs de jeux du cirque. Il apprit
d'eux qu'un transport de troupes appareillerait dans trois jours à destination
d'Arkonis ; son contingent de recrues était malheureusement au complet. Mais
d'autres étaient attendues sous peu. Les soldats croyaient savoir que
l'entraînement n'aurait pas lieu sur les Trois- Planètes mêmes, mais sur un
monde indéterminé du système.


Rhodan
mit à profit le temps dont il disposait encore pour rendre visite aux deux
protégés de Toffner, qui furent tout d'abord mortellement effrayés, se croyant
découverts. Rhodan les rassura et se présenta comme l'un des membres d'une
organisation clandestine de résistance au Régent. Markh et Kharra
se déclarèrent prêts à y apporter toute leur aide, si l'occasion s'en
présentait.


La
nuit s'écoula.


L'aube
se leva, qui ne serait pas seulement celle d'un jour nouveau, mais, les
Terriens l'espéraient bien, celle aussi d'une ère nouvelle.


* 


* *


Peu
après midi, un officier radio se fit annoncer à Calus, lui apportant un message
du Régent ; il semblait troublé.


—  
Nous venons de recevoir ce texte, amiral. Le Grand Coordinateur
s'impatiente.


Calus saisit le
feuillet et
le parcourut, les sourcils froncés.


—  
Trop
peu de soldats et d'officiers ! Le recrutement et
l'entraînement durent trop longtemps! Le Régent ignore-t-il
que je fais pourtant de mon mieux ?


A
distance respectueuse du bureau, le messager se tint coi, tandis que son
supérieur s'abîmait dans se réflexions. Enfin, Calus releva la tête.


—
Le prochain transport appareille après-demain n'est-ce pas ? Bon. Je
soulignerai, dans mon allocution d'aujourd'hui, la nécessité de recourir aux
classes plus anciennes... Je me demande si la planète de ces insolents Terriens
a été enfin découverte, ce qui expliquerait tous ces préparatifs... Quoi qu'il
en soit, j'exécuterai les ordres donnés. Prenez le message suivant :


«
Calus au Régent ! dicta l'amiral. Vais hâter la
mobilisation dans le sens indiqué. Ferai rechercher des vétérans de l'espace
dont l'expérience compensera la maturité d'âge. Le calme règne à Zalit. J'ai la
situation bien en main. Signé : Calus de Monizèr.
» 


L'officier
salua et s'en fut. L'amiral resta seul. 


Il
ne se doutait pas que des yeux attentifs suivaient chacun de ses gestes, que des
oreilles écoutaient chacune de ses paroles, comme un film fidèlement retransmis
par Harno.


Il
lui restait encore deux heures avant de se rendre à la station pour son
discours quotidien. Il mit ce temps à profit pour jeter quelques notes sur le
papier. Les choses ne se présentaient pas aussi bien qu'il l'avait affirmé au
Régent, mais il n'était pas de son intérêt d'en faire état. Car il aurait alors
pu venir à l'idée du Grand Robot de le révoquer. Il existait encore assez
d'officiers descendant des grandes familles de la noblesse, pleins d'énergie et
d'ambition et toujours prêts à souffler son poste à un concurrent en place. Or
quelqu'un trouvant tout au haut de l'échelle aurait le plus de chances — au cas
où le Robot, convaincu de la renaissance arkonide, déciderait d'abdiquer — de
se voir élire empereur, un empereur disposant de pouvoirs effectifs, et non le
fantoche qui régnait à présent, en titre, mais non en fait. Au cours des années
précédentes, un revirement s'était manifesté sur les Trois-Planètes. La
présence de la despotique machine
éveillait peu à peu des sentiments de
honte et de haine chez les rejetons dégénérés des fiers
conquérants de jadis. Le souvenir de la grandeur passée
agissait sur eux comme un levain bénéfique. Les nouvelles
générations, quoique reconnaissant l'utilité du robot
sur le plan administratif, aspiraient cependant à réduire
sa toute-puissance.


Calus
songeait parfois qu'il était de l'étoffe dont on
fait les monarques. Et s'il
s'abandonnait à des rêves dorés...


Il soupira
et, retombant dans la réalité, se remit à ses
notes. Les jeunes classes de Zalit
étaient maintenant enrôlées,
au moins dans la mesure où ces hommes s'étaient
présentés aux bureaux d'inscription. Car des
milliers d'entre eux avaient disparu,
presque impossibles à retrouver. Ce serait un bon
prétexte pour expliquer
la nécessité d'appeler les classes plus âgées,
dont les représentants, dans l'espoir
d'échapper à la conscription,
pourraient en venir vite à dénoncer les
déserteurs. Ce serait faire là d'une
pierre deux coups.


Soudain,
troublant le silence de son cabinet de travail,
Calus entendit un bruit derrière lui.
Il se retourna... et crut
voir son propre visage dans une glace.


Quelques
secondes, il demeura figé de stupeur, fixant
l'Arkonide qui se tenait à deux pas
de lui, entre le bureau
et la porte, la seule de la pièce. Comment avait-il
bien pu entrer ? L'amiral ne
parvenait pas à se l'expliquer.


L'intrus
n'était pas seul ; un Zalitain l'accompagnait
et une bizarre petite créature, dont
les moustaches se retroussaient
en un sourire d'ironie insolente.


Calus resta
assis, très raide sur sa chaise ; son cerveau,
incapable de trouver une explication
au phénomène, demeurait
comme paralysé.


— Vous n'en
revenez pas, hein, mon vieux ?


C'était la
bête pelue qui s'adressait à lui, avec un total
manque
de respect. L'amiral en fut encore plus stupéfait ;
mais il n'était pas au bout de ses peines.


—   
Oh ! non, noble Calus, je ne suis pas un animal
domestique. Et il ferait beau voir que l'on me dressât, à parler ou à autre
chose ! N'allez donc pas imaginer de telles sottises !


Cet
être lisait-il dans les pensées ? Calus n'eut pas le temps d'approfondir la
question. Par un réflexe de défense, il avait tendu la main vers un boîtier de
métal posé sur son bureau et allait enfoncer un bouton. Mais l'objet lui
échappa, comme soutenu par des mains invisibles, monta jusqu'au plafond, puis
tomba d'un seul coup, avec un bruit de verre et de plastique brisés. Le télécom
était maintenant inutilisable.


—   
Nous regrettons beaucoup, amiral, dit alors son sosie, mais votre temps de
service est terminé. Puis-je vous prier de me céder votre place ? Mes deux amis
que voilà vont vous emmener. Soyez raisonnable et il ne vous arrivera rien de fâcheux.


Calus
n'était pas encore totalement revenu de sa surprise, mais il recouvrait peu à
peu son sang-froid.


—   
Qui êtes-vous ? Et quelle est cette plaisanterie ? Prendre ma place ? Vous êtes
fou !


La
bête pelue s'approcha en se dandinant ; sa large queue plate, qui traînait sur
le sol, l'aidait à assurer son équilibre.


—  
N'avez-vous pas encore compris ? L'amiral Calus en personne daigne vous rendre
visite. Levez-vous et faites le beau, comme il se doit.


«
Mais c'est moi, Calus ! songea l'Arkonide. Cet autre n'est
qu'un double, un imposteur! »


—  
A votre place, je n'en serais pas tellement sûr! riposta
l'impertinente créature, confirmant Calus dans son hypothèse qu'il s'agissait
bien là d'un télépathe.


Mais,
quels que fussent les étranges pouvoirs possédés par
ces intrus, il n'allait pas les laisser faire sans se défendre. Et, d'un geste
rapide, il saisit dans sa poche un petit lance-dards... qui, comme le télécom,
lui échappa aussitôt, pour se retrouver dans la patte de la bête pelue.


—   
Eh bien ! amiral, quelles mauvaises manières ! Est- ce
ainsi que l'on reçoit ses visiteurs? Mais en voilà assez î Effacez-vous devant
le vrai
Calus : il a son discours à préparer. Je vois que vous avez eu l'amabilité de
rédiger quelques notes, ce qui lui facilitera la besogne.


Calus
n'aurait sans doute pas quitté sa chaise de bon gré, mais celle-ci commença
soudain à se soulever, tout en s'inclinant vers l'avant. L'Arkonide, effrayé,
sauta sur ses pieds. La chaise reprit alors sa position normale.


Le
sergent Osega s'avança d'un pas majestueux et s'assit.


—   
Mieux vaudrait que vous disparaissiez, dit-il à ses compagnons. Si quelqu'un
entrait, il pourrait s'étonner à juste titre de trouver ici deux Calus.


—   
Très bien, nous emmenons le surnombre ! approuva le mulot.
Donnez-moi la main, ajouta-t-il en s'approchant de l'Arkonide, qui ne bougea
pas. Oh ! il est tout simplement pétrifié par la peur.
Tant mieux, ce sera plus facile. Ras, aidez-moi !


Un
instant plus tard, ils s'étaient évaporés.


Le
nouveau Calus se retrouva seul dans son bureau ; mais il restait heureusement
en liaison avec John Marshall, le télépathe, qui lui transmettait au fur et à
mesure les instructions de Rhodan, selon les renseignements
fournis par Harno, surveillant les environs.


—  
Attention, Osega ! annonça soudain l'Australien. Un
officier s'approche ; il veut vous parler.


—      
Parfait! Cela me donnera l'occasion d'une répétition
générale.


Lorsque
l'arrivant entra et salua respectueusement, Osega était plongé dans le manuscrit
de son discours ; il leva
la tête et manifesta son déplaisir d'un froncement de
sourcils olympien.


—   
Une
bonne nouvelle, amiral ! annonça l'officier dans
l'espoir de dérider son supérieur. Un convoi chargé de
recrues vient d'arriver en ville ; des robots l'accompagnent.
Il compte environ cinq mille hommes.


Le sergent
demeura impassible. D'un côté, il plaignait
les malheureux Zalitains, embrigadés
de force ; de l'autre,
il songeait avec satisfaction que de nouveaux
transports arriveraient certainement
sous peu à Tagnor pour
charger ce contingent... et celui qu'allaient fournir
les Terriens.


—  
Excellent
! Avertissez-en le Régent sans tarder. Et maintenant,
qu'on ne me dérange plus. J'ai à travailler.


L'officier
sortit, étouffant un soupir de soulagement,
auquel fit écho celui d'Osega : tout
avait bien marché.


C'est le cœur
plus serein qu'il affronterait les caméras
de la tri-D.


*


* *


L'infortuné
Calus allait d'étonnement en étonnement. D'abord, cet étrange mode de voyage :
la téléportation. Puis l'endroit où il avait échoué : une salle
manifestement souterraine, pleine de
Zalitains à la mine féroce.


Dans un coin,
une machine à imprimer produisait à la
chaîne des cartes d'identité
parfaitement imitées. Des hommes
en blouse blanche les complétaient par les
photos et les schémas d'ondes
mentales légitimant leurs propriétaires.


Au fond,
assis devant des tables grossières, des
groupes bavardaient ou lisaient. Sur
la gauche, une bâche
masquait l'entrée d'une pièce plus petite ; un
homme en sortit, qui annonça :


—  
L'appareil
est prêt, commandant. Nous pouvons commencer.


Le
Zalitain auquel il s'adressait jeta à Calus un
bizarre coup d'oeil.


—   
Sans doute avez-vous déjà compris ce qui s'est passé, amiral. Nous vous avons remplacé
par un sosie. Vous êtes en notre pouvoir et ne recouvrerez votre liberté qu'une
fois notre but atteint. Quand ? Cela va, pour une grande part, dépendre de
vous. Nous fournirez-vous de bon gré les renseignements qui nous sont
nécessaires, ou devrons-nous vous y contraindre ?


Calus
était persuadé qu'il était tombé entre les mains d'un groupe de résistants,
peut-être aidés par des Stellaires venus d'une autre planète et dotés de
facultés parapsychologiques. Mais il ne lui vint pas à l'esprit qu'il pouvait
s'agir de Terriens.


—   
Posez vos questions, dit-il avec hauteur. Je verrai si je suis autorisé à y
répondre. Sinon...


—   
Sinon, n'ayez aucune inquiétude. Nos méthodes d'interrogatoire sous hypnose
sont douces et ne nuiront en rien à votre santé. Pour commencer, dites-nous le
pourquoi de cette mobilisation ?


—   
Je l'ignore, et le saurais-je que je ne vous en dirais rien. En outre, je vous
rappelle que vous avez en ma personne enlevé un amiral de l'Empire :
attendez-vous aux pires représailles. Si vous me relâchez immédiatement,
j'emploierai toutefois mon influence à vous obtenir une réduction de peine et,..


Le
Zalitain, qui n'était autre que le stellarque, secoua
la
tête et appela :


—   
Manoli ! Je regrette d'en
arriver à cette extrémité. Mais
j'y suis bien obligé, puisqu'il refuse de coopérer.
Passez-le
au psychodélieur.


*


* *


Tandis que
Calus, en dépit d'une résistance acharnée,
était ligoté sous le casque à
électrodes, un homme se promenait
tranquillement dans les rues de Tagnor, étudiant les effets du premier discours
de Calus-Osega.


Bien
qu'il fût trop petit et trop fluet pour la moyenne des autochtones, Tako Kakuta
ne détonnait pas parmi les Zalitains ; ses cheveux, jadis noirs et plats, flambaient du plus beau roux.


Poursuivant
sa promenade, du pas mesuré de quelqu'un qui n'a
rien de particulier à faire, il ne croisait que peu d'hommes de son âge
apparent. Les autres étaient déjà en route pour Arkonis ou bien étaient passé
dans la clandestinité. Il évita sans peine plusieurs patrouilles, composées de
robots sous le commandement d'officiers arkonides ; leur chasse aux déserteurs
restait d'ailleurs pratiquement vaine. Aucun Zalitain
des classes menacées n'aurait eu l'inconscience de
se montrer en plein air.


L'heure
de l'allocution de Calus approchait. Tako entra dans un restaurant et commanda
une bouteille d'un vin généreux ; les crus, mûris sous les rayons du
gigantesque Woga, étaient réputés à juste titre.


Il
devina quelques jurons grommelés, lorsque la voix de l'amiral domina le bruit
des conversations.


Tako
observa l'écran et s'avoua que ce Calus-là ressemblait au vrai comme deux
gouttes d'eau. Osega imitait à ravir ses intonations et ses gestes soulignant
les points importants du discours. De la belle ouvrage
!


—
... Et voici les derniers ordres du Régent : tous les hommes de Zalit, je dis
bien tous,
devront passer au conseil de révision. Celui-ci décidera de ceux qui seront
incorporés dans notre glorieuse astromarine.
Zalitains, vous avez une semaine encore pour vous faire immatriculer. Ce
délai expiré, quiconque
ne pourra présenter aux contrôles
une carte dûment estampillée, sera immédiatement
appréhendé et exécuté.


Tako, amusé,
songea que quelques-unes au moins desdites
cartes sortiraient tout droit des presses installées
dans les catacombes. Rhodan s'était ménagé là une solide tête de pont sur la
route des Trois-Planètes.


Calus
continuait, ajoutant que la gloire et les avantages
inhérents à de hauts grades attendaient tous ceux qui sauraient faire preuve
d'assez d'héroïsme et...


Les
phrases ronflantes se suivaient auxquelles, lorsque
l'amiral se tut, succéda un profond silence, tombé d'un seul coup dans le
restaurant. Puis, peu à peu, les conversations reprirent, et les discussions
passionnées, chacun commentant ce nouvel ukase.


Tako
s'esquiva, convaincu qu'Osega pouvait faire illusion à n'importe qui, même au
Régent.


N'ayant
pas rencontré d'autres patrouilles, le Japonais
décida de pousser plus loin l'aventure. Arrivant au voisinage de l'astroport,
il tomba soudain sur un barrage de robots. Leurs yeux inexpressifs se posèrent
sur lui et ne le quittèrent plus. Il se sentit comme un gibier que débusque la
meute. L'un des robots se dirigea vers lui ; il l'attendit de pied ferme.


—   
Vos papiers ?


Tako
tendit docilement une carte d'identité, fabriquée la
veille selon les directives de Toffner. Elle était en tout point parfaite, mais
Tako, sous son apparence zalitaine,
avait malheureusement l'âge d'être enrôlé.


Aussi
déclara-t-il avec un bel aplomb :


—   
Je me rendais justement aux bureaux de recrutement.


Le
robot, programmé d'abord sur « arrestation », se ravisa. Cet homme était
volontaire ; il pouvait donc passer.


—   
Gagnez ce bâtiment, là-bas. Un officier s'occupera de vous.


Sans l'avoir
vraiment voulu, Tako allait donc servir de cobaye.
Mentalement, il appela Marshall. La réponse ne
se fit pas attendre :


—   
Allez-y! Si Ton vous demande pourquoi vous ne vous présentez
qu'aujourd'hui, prétextez que vous avez été malade. Harno veille
sur vous ; nous ne vous perdons pas de vue. Et nous vous rejoindrons bientôt. Tako, tranquillisé, continua sa route.


 


 


 


 


 



CHAPITRE VI


 


 


 


 


 


Le jour
suivant, dix autres Terriens s'engagèrent dans
l'astromarine
d'Arkonis ; ils avaient tous des raisons très
convaincantes de n'avoir pas observé
à temps leur date d'incorporation.
Tous furent reconnus bons pour le service.


Ce groupe,
sous la direction d'André Lenoir, commença de «
travailler » les officiers, qu'il ne fut pas
difficile, sous un prétexte ou sous
un autre, d'attirer un à un
dans une pièce vide, où le fascinateur leur imposa de
faux souvenirs et toute une série
d'ordres posthypnotiques.


De ce fait,
les dix Terriens et Tako jouirent d'un
avancement rapide. Les robots aussi
leur obéissaient, surtout
ceux qu'ils avaient discrètement reprogrammés.


Osega
continuait de jouer son rôle à merveille. Un
nouveau transport arriva et repartit,
chargé de Zalitains. Les Terriens ne faisaient pas partie de ce convoi :
Calus lui-même n'avait aucun pouvoir
pour désigner pour
le départ un contingent plutôt qu'un autre. D'ailleurs,
ils n'en avaient pas terminé.


Rhodan et le
reste de ses hommes se trouvaient encore
dans les catacombes ; Harno ne chômait pas une
minute, leur montrant successivement
tous les points stratégiques
de la planète.


L'Emir, dans un
coin, ruminait de sombres pensées, tout en
grignotant sans appétit la racine d'ombellifère locale qui, Bull avait tenté de
l'en persuader, remplacerait avantageusement les
carottes de Sol III. « Ce béotien ! songeait le mulot
avec hargne. Autant me proposer des rutabagas ! » Mais, en réalité, telle
n'était pas la raison profonde de sa mauvaise humeur.


Rhodan
avait en effet décidé des cinquante personnes qui demeureraient sur Zalit, en
arrière-garde. Or le lieutenant L'Emir était du nombre. Il n'existait en effet
aucune possibilité de modifier son physique pour en faire un marin zalitain présentable.


—   
Dès aujourd'hui, nous remonterons à la surface, pour nous faire immatriculer
nous aussi. Nous serons au total cent cinquante ; cela devrait suffire. Vous,
Toffner, vous restez ici. Le major Rosberg prendra le commandement.
En cas d'événements imprévisibles, il pourra toujours utiliser votre hypercom
pour alerter le
Drusus, qui viendra vous chercher. Est-ce clair?


—   
Et vous, commandant? gronda Rosberg. Si les choses
tournent mal pour vous, croyez-vous vraiment que nous songerions à sauver notre
peau en vous laissant dans le pétrin ? Nous irions vous porter secours, à
n'importe quel prix !


—   
Vous vous en garderez bien, Rosberg.


La
voix de Rhodan était sèche.


—   
Nous nous tirerons d'affaire seuls. D'ailleurs, si
nous étions démasqués, votre tentative serait vaine : le Régent nous
surveillerait trop bien ou nous aurait déjà fait exécuter. Donc, tenez-vous-en
strictement à mes ordres. Des questions?


—   
Oui. Le transmetteur, dans la grotte? Faut-il y laissser
quelqu'un de garde ?


—   
Trois hommes. Avertissez-en la Californie. Nous
avons besoin d'armes et de matériel, pour faire de Zalit une base secrète,
capable de résister à une éventuelle attaque d'Arkonis. Je ne sais si nous en
arriverons là, mais autant nous tenir prêts. Toutefois, attendez que nous
soyons partis pour commencer cet approvisionnement.


Les
derniers détails furent mis au point. Les communications
seraient bientôt coupées entre les deux groupes ;
Rhodan, grâce à Harno, continuerait cependant à savoir ce qu'il advenait de
celui de Tagnor.


De
nouveaux Terriens quittèrent les catacombes et se rendirent aux bureaux de
recrutement, où ils furent accueillis sans problème, la plupart des officiers arkoni- des étant sous contrôle posthypnotique.
Betty Toufry et Ishy Matsu, toutes deux télépathes
comme L'Emir, maintiendraient le contact entre le pseudo-Calus et le major
Rosberg.


Deux
jours plus tard, les derniers « volontaires » s'enrôlaient ; parmi eux Rhodan,
Bull, Atlan, Gorlat et Fron Wroma.


L'astroport,
une aire gigantesque au voisinage de la capitale, grouillait de robots armés
jusqu'aux dents. Des réseaux de barbelés délimitaient des camps provisoires, où
les Zalitains déjà immatriculés attendaient les prochains
transports.


Les
Terriens franchirent les premiers postes de garde, puis furent dirigés vers le
bureau d'un officier arkonide, arrogant comme tous ses pareils, mais qui
s'efforçait cependant à une politesse de commande.


—   
Vos papiers, messieurs ?


L'Arkonide
examina les cartes avec un intérêt de pure forme, car peu lui importait le nom
des engagés. Pas un instant, il ne lui vint à l'idée qu'il pouvait s'agir
d'imposteurs.


—   
Gagnez le premier bâtiment sur la droite, où se trouve le greffe.
Présentez-vous au sous-officier de service, qui vous dirigera sur vos
quartiers. Je vous souhaite
un glorieux avenir.


Ils obéirent
docilement. Le sous-officier en question
avait été « travaillé
» par André Lenoir. Un Terrien, déjà
dans la place depuis plusieurs jours, le secondait ; il feignit
de ne pas reconnaître les arrivants : la prudence s'imposait, car des
microphones bien dissimulés pouvaient épier les
conversations.


L'Arkonide
étudia les cartes d'identité.


—   
Ah ! je vois que vous avez déjà servi dans la flotte zalitaine. Major... eh? Sesete...


C'était
le pseudonyme de Rhodan.


—  
Parfait ! Nous avons grand besoin d'hommes d'expérience.
Vous pourrez, j'imagine, reprendre votre ancien grade. Et vous? Capitaine Ighur, de la marine marchande ?


Atlan
approuva.


—   
Major Roake ?


Cette
fois, il s'agissait de Bull.


—   
Capitaine Norvt, lieutenant Likro...
De mieux en mieux ! il n'arrive pas tous les jours
qu'un groupe d'officiers se présente à nos bureaux ! Vous avez certes un peu
tardé, mais, bah ! n'en parlons plus. Le principal
est-que vous soyez là. Un médecin vous examinera demain ; vous semblez tous
d'ailleurs en excellente santé.


Ensuite,
on les dirigea sur des baraquements qui se révélèrent d'un confort très honnête
; comme par hasard, les Terriens occupaient tous des chambrées voisines.


Le
reste de la journée s'écoula sans incident. On leur distribua des vivres, des
uniformes et de l'équipement. Harno, que Rhodan sortait parfois de sa poche,
leur montrait que tout allait bien dans les catacombes. Calus avait prononcé un
nouveau discours, qui n'avait pas peu contribué à accroître la haine
grandissante que lui portaient les Zalitains. Le Régent pouvait être content de
son amiral.


Rhodan
l'était aussi.


Toffner
accomplissait sa mission avec tout le soin
désirable, conscient de son
importance. S'il se faisait arrêter,
pour une raison ou une autre, nul ne pourrait lui
porter secours ; il devait en outre
éviter tout indice risquant
d'attirer l'attention des autorités sur les arènes.


Un
laissez-passer, portant la signature de Calus,
certifiait qu'il avait été réformé ;
ce qui lui assurait sa liberté
de mouvement.


En tant que Garak, il lui fallait préparer les jeux pour
la saison prochaine. Mais où trouver
des gladiateurs ? Pratiquement,
tous les hommes valides étaient sous les
drapeaux. Il ne lui restait d'autre
ressource que d'organiser des combats de bêtes
féroces. Il irait donc en acheter
à Larg.


Comme il se
rendait au parcage, où il loua un glisseur
de bonne taille, suffisant pour
contenir éventuellement des
cages, des patrouilles l'arrêtèrent par deux fois ;
mais son laissez-passer fit
merveille. De même, après avoir
indiqué le but de son voyage, il put décoller sans
difficulté.


Décrivant un
virage au-dessus de Tagnor, il constata
que le trafic habituel se réduisait à
presque rien, si l'on exceptait
les véhicules militaires. Bientôt, il survola le
désert et résista à la tentation de
se rendre à la grotte ; le transmetteur
de matière ne recommencerait à fonctionner que dans
quelques jours.


Il atterrit
sans encombre à Larg et brancha le verrou
électronique de son glisseur, réglé
sur sa longueur d'onde
mentale ; nul autre que lui ne pourrait donc en
disposer.


Hhokga
le drapier fut aussi surpris qu'effrayé de
revoir si tôt le soi-disant Garak. Il fit entrer son visiteur
en hâte et referma soigneusement la
porte. L'après-midi touchait
à sa fin ; dans les rues patrouillaient d'innombrables
robots.


— Vous me
mettez en grand danger ! souffla-t-il
d'une voix de conspirateur. Pourquoi
revenez-vous ? La situation ne
cesse d'empirer de jour en jour. Demain, je dois me présenter au conseil de
révision. Même les vieux comme moi ne sont pas épargnés...


—   
Tranquillisez-vous, Hhokga, dit Toffner en s'as-
seyant sans y être invité. Vous ne serez pas incorporé, croyez-en ma parole !
Ne me posez pas de questions et prenez le papier que voici : il est rédigé à
votre nom et certifie que vous avez été reconnu inapte au service. Si une patrouille
vous arrête, montrez-le et on vous laissera en paix.


Le
drapier ouvrit de grands yeux.


—   
D'où avez-vous... ?


—   
Pas de questions, je vous le répète. Contentez- vous d'accepter mon aide. Vous
m'avez aidé vous aussi ; il est donc bien normal que je vous rende la pareille.


—   
Vous devez posséder de puissants protecteurs, remarqua Hhokga,
perplexe. Parviendrez-vous aussi à tirer Markh et Kharra
des griffes des Arkonides ?


—   
Tous deux se promènent au grand jour à Tagnor, car je leur ai remis des papiers
analogues ; ils regagneront Larg sans tarder. Telle
est la raison de ma visite.


Hhokga,
tranquillisé, alla quérir l'inévitable bouteille de vin.


—   
Disposez de moi. Que puis-je pour vous ?


—   
Vous entretenez d'excellentes relations avec les fonctionnaires locaux, m'a dit
Markh. Celui-ci, certes, est libre de ses mouvements, mais, pour l'instant, je
préférerais qu'il reste dans l'ombre. Pour mes prochains combats, j'ai besoin
d'animaux sauvages en plus grand nombre, puisque les gladiateurs font défaut.


—   
Mais je ne suis pas un trappeur !


—     
Non, mais vous pouvez m'organiser une caravane, avec les véhicules voulus, qui
gagnera un certain point dans les collines, pour prendre livraison d'un chargement que je réunirai au nom de Markh. Tout est
.parfaitement officiel et le plus légal du monde. Si je ne me charge pas
moi-même de ce travail, c'est qu'il me faut regagner Tagnor sans tarder.


—   
Dans les collines ? Là où sont les grottes ? Mais comment voulez-vous que je me
procure assez d'hommes pour cette entreprise ?


—   
Je vais vous remettre dix laissez-passer en blanc, signés de l'amiral Calus.
Vous les remplirez au nom de dix de vos amis : tout comme vous, ils seront
censés avoir été réformés. N'est-ce pas un honnête salaire pour un petit voyage
?


Le
visage du drapier rayonnait.


—   
Pour ce prix-là, je veux bien vous rassembler dix
caravanes ! Mais pourquoi n'employez-vous pas plutôt des glisseurs ?


—   
Là aussi, j'ai mes raisons. En outre, un transport par voie de terre passera
plus facilement inaperçu. Ainsi donc, rendez-vous dans trois jours. Je vais
vous dessiner un plan.


Une
demi-heure plus tard, Toffner quittait son hôte. La nuit tombait lorsqu'il
regagna Tagnor. Il se rendit dans les catacombes pour faire son rapport à
Rosberg.


—   
Dans deux jours, dit le major, L'Emir et trois de nos spécialistes gagneront la
grotte et enclencheront le transmetteur. Auparavant, nous aurons pris contact
avec la
Californie, afin qu'on nous envoie le matériel au moment voulu. Il
faudra bien deux autres jours à votre Hhokga pour
accomplir le trajet. D'ici là, les colis seront arrivés ; il ne restera qu'à
les charger. Mais ne voudrait-il pas mieux, pour la vraisemblance, que vous
réunissiez effectivement quelques fauves ?


—   
J'y ai pensé. Markh s'en occupera.


Comme
Toffner prenait congé, Rosberg s'informa :


—    
Quelle est la situation en ville? J'ai entendu le dernier discours
d'Osega. Zalit doit être presque dépeuplée !


—   
Non,
loin de là : ne sous-estimez pas le nombre des
déserteurs. La vie économique tourne, certes, au ralenti,
mais la planète est riche et peut durer longtemps sur ses réserves.


—    Avant qu'elles ne s'épuisent, dit gravement Rösberg, le Régent
sera désactivé... ou bien aucun de nous ne sera plus là pour se soucier du sort
des Zalitains. L'un ou l'autre.


—   
Oui, murmura Toffner. L'un ou l'autre...


 


 


 


 


FIN


themedata.thmx


cover.jpeg





